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If Éphémérides falutaires ,• ou recueil de tout 
ce que les différentes branches de l'art de 
guérir offrent de plus nouveau, de plus 
utile, & de plus certain, chez les nations 

. favant es. Ouvrage dejiiné a fervir aux pro
grès & à Pbiftoire de la médecine & de fe 
chirurgie r © utile à ceux qui cultivent ces 
arts par état, par nécejjité 5 & pargo&t. 

Scfre pbteftates hefcbârurtv, ufumque mWendi 
Maluir,& mutas agfcafe irtgloriua artes. ViRG.(*) 

Tverdan* chez la Société 1ypographiquef 

JL ROSPECTUS. L'ouvrage''que nous offrons 
au ptlblic ne fera point, à proprement parler 

(<* ) Nous donnons ici ce prdfpetftus tel qu'il 
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une production de notre plume. Notre mé
rite Je bornera à recueillir , à traduire, & à 
ranger les choies de manière a rendre le tout 
utife & agréable. Nous nous étions d'abord 
propolé de travailler nous-mêmes d'après un 
plan donné 9 mais nous avons compris lans 
peine, qu'il ne nous ferait pas poflîble de 
faire mieux q '̂un Murray, un Richter , un 
Unzer, & d'autres grands maîtres en ce 
genre. Il, ne nous en a pas fallu davantage 
pour nous engager à facrifier la petite gloire 
d'être auteurs , à la certitude de nous rendre 
décidément utiles à la fociété,̂  en tradui
sant desN ouvrages qui réunifient tous les 
Suffrages. Un hontme célèbre du fiecle pafle, 
Pejrrot d'Ablancourt, avait coutume de dire, 
^que pour fervir fa patrie,il valait mieux 
traduire de bons livres, que d'en faire de 
nouveaux, qui le plus fouvent ne difent 
rien de neuf,,. Sans entrer dans d'autre exa
men fur cette opinion., nous avons cru de-

/ voir nous y conformer. Gn a remarqué tant 
de fois, que certains auteurs auraient mieu3Ç 
fait de traduire les ouvrages qui. traitaient 

a été publié par la fociété littéraire & typogra* 
phique d'Yverdon. Elle .annonce que cç nouvçl 
ouvrage périodique commencera au premier jan
vier prochain, 11 en paraîtra régulièrement toutes 
les fut femaines uq» volume de 450 page*z7i-£°. 
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des fujets fur lefquels ils ont écrit, que 
nous ne voulons pas nous expofer à la même 
critique, lorfque nous connaiifons des JOU-
Vfages qui répondent complettement aux 
vues que nous avons manifeftées dans le 
titre de ces éphémorides. 

Nous divHerons chaque volume des éphé
mérides en quatre feclions. La première fera 

v ,deftince à la médecine pratique , la féconde 
à !a chirurgie , la troifieme aux inttkution» 
de médecine , & la quatrième aux nouvelles 
médicinales & chirurgicales. Cet arrange
ment nous paraît néceifaire pour établir un 
certain ordretlans ce recueil. C'eft ainfi, par 
exemple*, que les mémoires des académies! 
font partagés en autant de parties qu'il y a 
d'objets généraux qui divifent les travaux 
de ces illuftres fociétés. 
PREMIÈRE SECTION. Médecine pratique. 

Des auteurs distingués prétendent qu'ut* 
médecin'praticien doit pofféder à fond toutes 
les parties de Pimmenfe corps de la méde
cine. 11 en eft d'autres, non moins diftin-
çués, qui bornent fes études à la feule pra« 
«que* Les premiers demandent Pimpoffible, 
Aies autres ne peuvent guère faire de leurs 
praticiens que des empiriques aveugles. 
Pour peu qu'on réfléchîfle fur-l'influence 
que les diverles parties de la feietice médi* 
cinale ont dan» la pratiques on verra que 
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quelques-unes en ont une plus marquée que 
ïTautres, & qu'il en eft qui font pour ainû 
dire de première nécefïité. Il paraît* donc 
naturel qu'un médecin praticien s'attache 
particulièrement à l'étude de ces fctences , 
6 qu'un ouvrage qui lui eft dçfttné en traite 
de préférence. Nous penforis qu'il ferait inu* 
tile de faire ici le tableau de ces fciences pra
tiques. Il nous fuffit' d'obferyer q^e , quoi
que l'étude des hypothefes ne femble pas de* 
voir entrer dans le nombre de celles d'un 
médecin praticien, elles ne laiifent pas que 
de mériter quelquefois toute fon attention. 
Blâm^rait-on le réda&eur de ces épbéméri-
des , s'il fefait mention d'une hypotficfe qui 
pût faire naître l'idée de quelques expérien
ces dans le goût de celles de M. Pringle fur 
les fubftances feptiques & analeptiques , ou, 
de celles de M. Priftley fur ce qu'il appelie 
l'air fixe ? 

SECONDE SECTION. Chirurgie. 
Deux chofesfont de la plus grande im

portance pour tes progrès de la chirurgie $ 
les obfervaiions de pratique , & les précep
tes de la théorie. Il n'eft , fans doute, per-
fonne qui ne fente toute l'utilité des obser
vations. Mais on ne convient pasauflï géné
ralement de celle de la théorie. Cela vient 
def ce qu'on confond les théorie» empruntées 
des foieitees'étrangéres avec la vraie théorie , 

V 
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la feule qui fait digne de ce nom. Celle-ci, 
en n'offrant que les réfultats d'un nombre 
fuffifant d'obfervations analogues, eft infi
niment utile pour la pratique même de la 
chirurgie. Des principes fondfs fur cette 
théorie, forment ce qu'on appelle la chirur
gie médicinale : ils dirigent & éclairent la 
marche de Pamfte ; & {ans eut/il refte con-
fondu dans la tourbe des empiriques qui ne 
connaiiïent qu'une routine av'augle. L'hifc 
toire des opérations qui préfentent quelque 
choie de remarquable , mérite encore d'oc
cuper une place dans cette feâioti des éphé-
dérides. Du Moulin, célèbre médecin de la 
faculté de Paris, avait pris pour dévife, cow-
filium* in^ arena : tout chirurgien1 en doit 
faire la tienne. Il importe qu'il fâche pren
dre un parti fage & décidé dans ces cas im
prévus, où il n'a de reffource que dans fou 
propre génie. Les opérations qui offrent des 
exemples de cette nature font, fans contrex 
dit, très-propres à développer dans chaque 
artilte cet heureux don du génie qui doit 
Venir alors à fon fecours. 

TROISIÈME SECTION. InftUutions de 
médecine. *' 

' Le but de cette fedtion eft de donner un 
cours de médecine à l'ufage des gens dii 
monde. Nous penfons que rien n'eft plus 
pflbntiel çue d'avoir quelques notions d'une 

Aiv 
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.fèience qui touche de fi près au bonheur des 
hommes* Eft-il quelqu'un qui puifle ignorer 
combien il eft avantageux de connaître fa 
constitution phyfique, & de favotr fe con
duire en conséquence ? Qu'il jette un coup* 

i J'œil fur la vie de Louis Cornqro , d'une il* 
luftre maifon de Venife. Accablé d'inSrmi-
tés, il étudie l'hygicine, & apprend à pro
longer au.delà d'un (ïecle, une çxiftence 
.qu'il croyait ptès de fon terme. La connaiC 
ftnce de la fcience médicinale eft fur-tout 
utile pour apprendre à diftinguer Je vrai mé
decin de celui qui en ufurpe le nom. Le maf. 
que Tous lequel fe cache l'ignorant , tombe 
auxyeux dé l'homme inftruit,&on ne rifque 
pas defe-livrer a fes foins meurtriers. Plu
sieurs auteurs ont propofé divers moyens 
pour détruire lafunefte tyrannie des charla
tans $ nous femmes furpris qu'ils n'aient pas 
donnéaffez d'attention a celui de répandre 
les.connaiffances médicinales parmi les .ci
toyens de toutes les dafles. Ce moyen nous 
parait plus efficace &pour le moins auflï fim-
ple que tous ceux qu'on a imaginés.. 

QUATRIÈME SECTION. NouveiU&méii» 
cinaUs' & chirurgicales. 

f. Il ferait inutile de développer l'objet de 
cette fedion ; (on titre le donne affez à con-
naître. Nous nous bornerons à obferver que 
toutes les nouvelles productions .littéraires 
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dont il fera queftion , auront déjà vu le jour 
lorfque nous en parlerons. Le public e(t re
venu de tous ces avant coureurs liciéi aires 
<jui ne femblent faits que pour être dcmeru 
tis. Il fait que le cabinet des gens de lettres 
eft un fanduaire fermé aux curieux, & il 
ne fera pas furpris de ce que nous ne cher
chons point à y péuétrer. 

Après ce qui vient d'être dit, nous croyons 
* le ledeur fùffifamment au fait du plan géné-
rai de nos éphémérides. Il ne s'agit donc 
plus que de lui donuer une idée de la ma
nière dont il fera exécuté; Nous ne parte-, 
rons que des trois premières fedions 5 & ce 
que nous ailçns dire de celles de ia méde
cine pratique, devra auiîî s'entendre de celle 
de ta chirurgie. Les deux feiences qui en font 
le f̂ujet ,ont aflezde rapport entr'elles , pouç 
que la même méthode puifle être employée 
pour toutes les deux. 
. Il aurait paruatfez fimple, pour remplir 
lesvvues des deux premières fedions, de 
faire des extraits de livres t & de les ranger 
félon Tordre des matières. Nous aurions 
peut-être adopté cette méthode , fi nouseuf-
fions travaillé d^près notre plan particulier* 
Mais nous fentons maintenant qu'elle eft 
Cujette à un grand nombre d'inconvénient 
qu'on évite en ne donnant, ainfi que le 

^ font MM, Murray & JJichter, que deè ana-

> 
x 
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Jyfes fuivies des livres nouveaux de méde
cine &' de chirurgie. Il ne faut d'ailleurs 
qu'une bonne table des matières, telte que 
ciel le qu'on trouvera à la fin de chaque vo
lume de ces éphérnérides, pour ratfembler 
les fujets du même genre, & les trouver fur. 
îe-champ. 

On comprend que des analyfes propres à 
tenir lieu d'extraits, doivent être bien dit 
ferentes de celles qu'on eft accoutumé de' 
lire, &qui font faites pour cette clafle de 
iedleurs qui ne cherchent qu'à fatisfaire la 
curiofité du moment. Voici les principales 
qualités qui nous paraifTent devoir diftin-
guer celtes qui conviennent à ces éphémé-
rides. 

i°. Un médecin ou un chirurgien qui 
cherche à s'inftruire, veut avoir, avant tout, 
une idée complète de ce que contient le 
livre dont on lui parle. Il ett même des cas 
où Ton doit entrer dans des détails afez 
grands pour qu'il ne foit pas néceflairetftent 
obligé d'avoir recours au livre même : c'eft, 
p&r exemple, lorfqu'H eft difficile de fef le 
procurer,, ou qu'il eft écrit dans une langue 
qu'on fuppofe qu'un Français ne connaît 
pas, comme la fuédoife, l'hollandaife , &c. 
Le plan d'un auteur % la marche progreflîve-
de fes idées, le développement de fes preu
ves , &c. ne font pas des objets indiKrens * 
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pour la clafle des ledeurs dont il s'agit : mniŝ  
ilelè inconteftable qu'ils ne doivrni être pla
cés qu'au ieoond rang , lorfju'iks ne font pas 
le mérite eflentiel d'un ouvrage. Des analy
ses faites de cette manière ont tout le rapu 
port poiîible avec les extraits, & nouscroyons 
qu'elles doivent être précieufes pour ceux 
qui comiaulent leur utilité dans l'étude des 
fciences. 
; a9. Le ttaVail analytique deftiné à des gens 
inftruits> fuppofe un choix judicieux. Rap
porter indiftin&ement tout ce qu'un livre 
contient, ce ferait fouventdire des chofes 
qu'ils connaiffent afiez'j ce ferait tomber dans 
le.fecras de ces compilations lourdes & indi-
geftes, où te mauvais ternit l'éclat du bon, 
& où tout eftentafle fans érudition, & fans 
difcernement.Le pian quenpus avons don
né des deux premières fediions eft fait pour 
diriger le choix : la nouveauté & l'utilité 
des objets doivent feules le fixer. 

?°. L'abondance des mots, toujours inu
tile, ferait ici entièrement déplacée. Mais 
s'il ne ddit point y avoir un mot de trop , il 
ne faut pas non plus en omettre aucun aux 
dépens de la clarté. Ceft le moyen de jn'ètre 
jamais inintelligible, de rendre fou ouvragç 
plein au poflîble, pour nous fervir des ter
mes de Montagne, & de faire qu'on puiffe 
fe païfer çles livres, dont on donne l'analyfçv 
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4°. Une critique éclairée & décente etl 
permifeàtout écrivain. Pourquoi n'ajoute-
îait-otlpas fes propres découvertes a celles 
d'autrui, & pourquoi ne corrigerait-on pas 
des erreurs manifeftes, avec les égards qus 
fe doivent les honnêtes gens ï On fait que la 
critique eft bien éloignée de la fatyre. La 
première eft un flambeau dont la bonne foi 
fe fert pour chercher la vérité & découvrir 
les erreurs \ Pautre eft une arme empoiforu -
née qui fe replie prefque toujours contre ce. 
lui qui s'en fert. Malheur à tout rédacteur 
qui trempe fa plume dans le fiel, & qui fe re
garde avec l'abbé Des Fontaines comme u« 
pirate d'Alger ( * ) ! Il ne faut être ni adu
lateur, ni méchant. cc Je donne mes réfie* 
xions, dit un des auteurs de nos éphémér 
rides, fans me rendre coupable d'une batte 
adulation ou d'une critique mordante. S\i 
nie*tbmbe entre les mains des écrits danç 
lefquels tout me déplaît, je les pafle fous fi* 
îence, plutôt que de les condamner par une 
décifion fentencieufe, ou de confacfer à leur 

(* ) L'abbé Des Fontaines écrivit à M. l'abbé 
Prevot qui lui'avaît fait préfent de fa traduction 
des lettres familières de Cicéron ; a Je fais cas de 
Votre ouvrage ; j'en ferai un extrait comme il faut : 
vous me pardonnerez bien fi j'y fais quelques re
marques critiques. Alger mourrait de faim, fi-Afc 
.ger était en paix avec tout le monde n» 

/ JL 
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réfutation une place que d'autres objets pour ' 
raient occuper plus utilement „. 

fQ. Les fciences font cultivées aujour
d'hui chez toutes les nations du monde po
licé» Chaque pays a produit des cheRd'rcu-
vres dans prefque tous les genres. Cependant 
il çft des pays où certaines iciences flcurif-' 
fentplus que dans d'autres. Cette différence, 
quelle qu'en foit la caufe, fait qu'on trou-' 
vera un très-grand nombre d'analyfes de li
vres français.dans la iecYion de la chirurgie , 
& beaucoup de celles de livres anglais, fué-
dois & allemands 9 dans la fe&ion de ta mé
decine pratique. 

Latroifieme fedion demande d'être trai
tée différemment que les deux premières. Il 
faut donner à la diâion toutes les grace£ & 
la vivacité dont le fujet la rend fufceptiblei 
Les gens du monde craignent les épines 5 ils 
veulent être conduits au fanâuaire des fcien
ces par des chemins unis , où rien ne les ar
rête. Pour cet effet , l'auteur doit cherchera 
s'exprimer avec beaucoup de clarté, il faut 
qu'il tâche de s'entendre 9 comme le difait 
AL de Fontenelle. Qu'il ne donne furtout 
que des morceaux détachés, &que la variété 
prélide à fon choix. C'eft le moyen de ne 
point ennuyer. La Mothe a dit avec beau* 
coup derailbn : 
- L'ennui naquit un jour de l'uniformité.s : * 
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Il faut cependant qu'on apperçoive une cer
taine liaifbn entre les fujets qui dépendent 
les uns des autres. Mais cette liailbn doit 
êtrefemblable à celle qu'on emploie dans !» 
méthode ehcyclopédique. Nous ofons dire 
que M. Unzer ne laide rien a délirer à tous 
ces égards & à bien d'autres encore. 
v L'utilité des éphémérides que nous an
nonçons , doit être démontrée après ce que 
nous venons de dire > & nous ne doutons 

frasque tout médecin & tout chirurgien ne 
es regarde comme un des principaux ouvra

ges de fa bibliothèque. Cependant on pour
rait ne pas avoir fait attention qu'elles peu
vent fervir à plufieurs égards d^ fupplémenc 
kY Avis au peuple. Les objets de la pratique 
médicinale & chirurgicale > traitées de la 
manière qu'elles le feront ici, ne nous pa
rafent du moins pas au-deflus de la portée 
•des perfonnes pour qui M. Tiflbt a écrit 
avec tant de grâce & ae fuccès. Outre que 
Jaledure des inftitutiorts leur fournira quel
ques notions des fciences fui; lefquelles fe 
fonde l'art de guérir, celle des autres- fec-
tions les mettra infenfiblemeno au fait de 
cette multitude d'exceptions qui modifient 
les règles générales de la pratique. Elles ap
prendront encore quels remèdes Ici maîtres 
de l'art emploient dans chaque paya, contre 
ces maux cruels, qui femblcnt fc rire de tous 
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ks efforts humains, & contre ceux qui, moins 
Rebelles , font des ravages d'autant plus af
freux* que leur caule nous refte long-teins 
ignorée. 

IL Elément de la morale univerjelle , ou ta-
hleau des devoirs de l'homme cotifidtré 
dans tous fet rapports. Par M,E. H E R-
TRAND, ci - devant premier pajleur de 
Véglife française de Berne , membre déplu-
peurs académies de V Europe i avec ce tu 
épigraphe : Vis ad rede fada vocandi & 
à peccatis avocandi, non modo fenior eifc 
quam aetas populorum & civitatum, fed 
sequalis illiuscœlumatque terram tuentis 
& regentis Dei. CICERO , de legtbus IL 4. 
Neuchatel ,de F imprimerie de la Société 
Typographique, iijf* un volume m- 8Q. 
de 220 pages. Second extrait. 

PAR-LA même que l'homme eft un être iiu 
telligent qui a des idées de beayte & de 
difformité, d'utilité & de défavantage, il 
faut que le fentiment de fa perfedion lui 
fefle éprouver un mouvement de fatisfac-' 
tion,de plaifîr& d'approbationi & U fen
timent de fa défeduofité, un mouvement 
cTimprobatioh & de mécontentement. Tous 
les faits allégués pour prouver qu'il y a beau
coup de gens en qui «es lemimens font 
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éteints, prouveraient feulement qu'il jni 
beaucoup d'hommes corrompus. 

L'homme ne fe déterminant jamais fans 
caufe, les raifons qui flechiflent Ta volonté 
font des motifs $ & M obligation nait de la liai* 
fonde ces motifs avec les adions à faireou 
à omettre. D'où réfulte l'idée de fa /oî, quî 
eft la règle É laquelle nous devons confor
mer nos adions libres. 

Ces motifs font fournis à l'homme intel
ligent par la raifon & l'expérience. Ils font 
tirés du perfectionnement de notre ame 9 de 
la confervation de notre corps, de l'amé
lioration de notre état extérieur. 

Lorfque les fuites d'une adion fontavan-
tageufes, ces fuites en (ont la récompenfe 
naturelle. Si au contraire elles font défavan-
tageufes, le mal qui en réfulte en eft* la 
peine naturelle. Cette liaifon des lécompen-
fes*& des peines aux bonnes ou aux mau-
vaifes adions, eft difpofée par la Sageffe di
vine. 

La vertu renferme la difpofition de Y ame 
de conformer fes adions à la loi, aveo l'ha*^ 
bileté & la fdfce néceffaires pour la remplit 
avec confiance. Envifagée dans fes effets» 
c'eft l'habitude et*obéir à la loi. Le vice eft 
la difpofition ou l'habitude de violer la loi; 

Pour acquérir Pha6itude de la vertu ,1fÈ 
faurdès fa jeuneffcle former des idée* jttitea 

& 

s 
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& difttn&es de ce qui eft bon , utile, con
venable, &vpgr«là même vertueux. Il faut 
en fécond lieu, acquérir l'habitude d'exa
miner avant que d'agir. C'eft fou vent par 
la diffipation del'efpvitque Ton s'accoutuma 
à mal faire. Il faut, ?°. pénétrer fon cœur de 
l'amour du bien, du goût de la vertu , & 
de rattachement à Tordre. Il faut, 49. appren
dre à régler fes paflîons , examiner fes pen-
chans, les appliquer à des objets convenables, 
proportionner leur activité au prix de ces 
objets. 

XJn devoir eft uneadion à laquelle nous 
femmes obligés par une loi. En morale, nos 
devoirsont trois objets, Dieu, nous-mêmes, 
A le prochain. Us partent tous des mêmes, 
principes , & aboutiffent au même centre. Il 
eft néceifaire que l'être intelligent s'aime lui-
rtiême; fi cet amour eft éclairé & conduit par 
la mfon, il devient le principe de toutes les 
Vertus, le motif des a&ions les plusgéné-
téufes. it nous engagea aimer Dieu comme 
iwtr^bienftiiwur,leftul être parfait, bpn. 
gtoiftànt, éternel, capable d'anurer à notre 
aine la perfeétton dont elle eftfufceptible, & 
J^honheur qu'elle defire. Cet amour éclairé 
nous porte à aimer nos- femblables , comme 
des'«très fans -lefquels nous ne poumons 
f as jouir ici-bas du bonheur dont nous fora* 
mes'Gâ^ables. Enfin l'amour (k nous-mëm^ 
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produit l'attachement à la vertu, fource de 
la perfection de notre anie, principe de 
notre plus grand bonheur préfent & à venir, 

La religion eft le fentimenc de l'ame par 
rapport à Dieu. Des hommes amoureux de 
paradoxes ont dit que la crainte l'avait fait 
naître; c'eft bien plutôt la confiance , l'ef-
pérance, l'amour & la reconnaidance, quj 
l'ont produite. En vain cherchons - nous à ' 
nous rendre heureux par nous - mêmes, 014 
par les créatures. Notre bonheur dépend de 
celui de qui viennent tous les biens dont 
nous jouirions, de qui nous attendons tout 
ce qui nous manque. Voilà le principe de la , 
religion naturelle, quela religion révélée- & 
rendu plus clair, mieux*déyelopp,é, & quelle 
fi appuyé fur des faits plus Jenfibks. •;• • -„ r -
. Il nous importe de connaître ce Dieu par-> 
fait ; & cette connaijfance eft le prem/ier deT 
voir de la créature intelligente. Les idées .de 
l'efprit doivent produire dans le cœur des 
ièntimens qui y répondent. Ain-fi l'idée de la 
bonté de Dieu & de la perfection de fou carao-. 
tere moral, t'ait naître de>' lentiraens d'a
mour i cel le de fa mifértcorde , de recotmajfi 
fance i celle de fa fagetfe >-de rejtgnation-i 
celle de fon autorité , de 1;'acquiescement a fa 
volonté jcell&de fa puiuancç, une conpimck 
entier*. Tous ces fen'timens réunis, dans l'a« 
muur, forment l* cuite intérifHr dùà cçgran.4 
Etre. k. 
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1 Le CH//É extérieur eft l'cxpreflion fîmple 

& naturelle, par des paroles ou par des a&es » 
de ces Mouvemens (Tune ame touchée * ac
tes qui font tous renfermés dans l'adoration* 

Puifque tous les hommes font tenus à rem
plir des devoirs fi jultes, il faut quHl y ait va 
tulte public , deftiné à adorer en commun lte 
maître du monde, Fauteur & le conferva-
teurde lafociété. 

Il convient i>ar-là même qu'il y ait des tems 
& des lieux deftinés à remplir ce culte pu* 
blic, & deô personnes confacrées pour le di
riger , fur-tout pour développe* les sjuftes 
idées qui fervent de bafe àr tout culte faifoa-
nable. 

La ctodlrine des rétribution* eft un motif 
perpétuel à remplir tous nos devoirs envers 
Dieu, Chacun peut fe l'appliquer à roi-mème ) 
ttiais perfonne ne doit en faire1 l'application 
à autrui.- • : ' - | 

Lors donc que les magiftrats. fefoht ctu 
autorifés à fatitr tes penfées & les erreurs, 
& venger lavuivinité,' à-punir les fautes com-
/nifes contré* la Mpjefté; divine, à réprimefc 
les idées auffi bien que les a&ion$,i!s ont 
paflfelèur podvoir, ils fé font Jrehdû ooupa-
jblcs d'injultlce ou detytanriie. 
' ' La foperftition attachant* on mérité'rfiftiri-

Sué à dès fctatiqtied, extérieures i afubftitué 
cr ritôs&ûvenrabfijrdcsà des devoirs réslsu 
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De làl'animofité des fedes , les condamna
tions réciproques» les difputes aigres, les 
1>eriécutions, les guerres de religion. Chez 
es peuples fauvages • comme chez les peu

ples policés , la fuperftition eft née de l'iw/e-
rêt des prêtres, & de la crainte du mal » ac
compagnée de ^ignorance des caufes du mal 
& de Tes remèdes* 

La piété renferme'donc tous les fentinréns 
que nous devons a l'Etre fuprème. Les expref 
fions déterminées de cette piété dans fa reli-, 
gion naturelle, font les a&es de bienfaifance. 
Les exprejjïons arbitraires font les difierens 
rites raifonnables, auxquels il eft de ta lagefle " 
de fe foumettre. VexpreJJîon déterminée dans 
Ja religion révélée » c'etl la charité. Quant 
aux rites* dès que Dieu s'eft révélé, il ne peut 
rien y avoir dUndéterminé. Servir Dieu fe* 

'Ion fes préceptes pofitifs,fqns y rien changer» 
c'eft le devoir de l'homme inllruit par la ré-

\ vélation. 
' Les devoirs de l'homme envers lui-même 

Te rapportent premièrement À {on amc La 
perfection de l'ame confiftedaas la jufiejfe 
du raifbnnement, dans la promptitude & la ' 
fermeté Ae la mémoire » dans la force, àcïaù 
libation, dans h pénétration qui faiiit facile* 
meri^l'enfemble des circonftancefc > dans la 3 
jagacite qui prévoit ce qui en doit fuivre» 
De toutes ce* gua||téft réfulte la prudence qui 
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feît difcerncr l'importance des fins & la con
venance des moyens. La culture de l'efpric* 
doit donc tendre à donner ces qualités à notre 
ame : fans cela, c'eft une étude vaine & 
fans fruit. 

L'amour 'de.nous-mème nous oblige en fé
cond Heu à prendre foin de la confervatiott 
de notre vie & de notre fanté. Le droit de la 
défenfe de foi-même nous autorité à main
tenir notre vie & nos droits contre quicon
que les attaque. Cette loi ne juftifie dans au
cun cas l'ufage d'un moyen qui nuirait fans 
néceflîté à la perfonne dont on veut fe ga
rantir. D'ailleurs, dès qu'il y a une fociété 
civile, tous les membres doivent recourir 
au pouvoir du magiftrat. 

Dès qu'il eft démontré que nous avons été 
placés fur cette terre pour exercer la vertu 
& nous préparer à une vie future, nous pou
vons décider ce qu'il faut penfer dufuicide. 

Perfonne ne peut s'appliquer avec fuccès 
à un objet de quelqu'importance, s'il peut 
être interrompu par des "plaifirs groflîers ou 
par des amufemens frivoles, qui confument 
une partie précieufe de Ton tems, qui étouf
fent les affeâions honnêtes, & qui dégra
dent les talens. Les délaffemèns font nécef-
faires ; mais l'intempérance, la volupté & \m 
diffipationfont condamnables. L'application* 
Famour du travail, eft un devoir eiientiel qui 
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nous fait préférer une occupation raitonna* 
ble aux vains amufemens & àl'oiiivecé. * 

Il eft de notre devoir d'améliorer notre 
état extérieur, quant aux richefles, par l'ap
plication ,1a diligence & rinduftrte. C'eft la 
modération & Xordre qui confervent la tor-, 
tune s c'eft Infagejfc qui nous apprend à ea 
jouir. V économie 9 qui eft une jufte propor. 
tion entre notre dépenfe & riotre fortune, 
doit régler nos goûts & nos joutflances. Cette 
vertu eft néceffaire pour conserver fon in
dépendance, pour être en état de faire du 
bien aux autres, & pour n'être jamais tenté 
de s'écarter des règles de la juftice. 
• Le véritable honneur confifte dans le ju-* 

gement avantageux que des perfonnes raw 
forinables portent fur nous. Celui qui n'eft 
pas fenfible à l'opinion des autres 9 manque 
d'un refïbrt pour le porter au bien. . 

De ce jugement favorable des autres naît 
leur âftitne, qui procure toujours leur con
fiance ,fouvent leur amitié, ou leur faveur* 
Le refpefit eft un feutiment d'approbation % 
qui -concilie la foumijfîon*) La vénération eft 
un haut degré dç refpedt, qui attire les hom
mage;, . ^ 

Lé mépris au contraire, eft im renrimenfc 
dé blâme excité par des adions indignes. Le 
fidicuk eft un fentiment de critique, mêlé de 
gsûté chez celui qui i'eprojive,& de,pl4fan« 
terie contrç celui qui en eft l'objet. 
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Ttu,8 nous défapprouvons l'objet du ridi

cule,'plus le fentiment approche du dédain. 
\Jindignation eft un fentiment de blâme ac
compagné de reflentimem. Le courroux eft 
mêlé de haine de la part de quelqu'un qui fe 
Croit fupérieur. 

La fupériorite de ceux que nous aimons» 
quand-nous les comparons à nous - mêmes* ' 
produit la déférence. La fupériorite de ceux 
que l'on haït* exciteTem/i>, fentiment auffi 
condamnable que pénible. La fupériorite dd 
ceux qur nous font indifférens, produit la 
mùttification. 
• Le vrai mérite doit être le fondement dâ 
la louange, pour qu'elle foit julle de la part 
de celui qui la donne, & flatteufe à celui qui 
en eft l'objet. La modejîée nous règle'dans là 

^ recherche de ces louanges > mais Vfeitihiliti 
fait qute nous nous etlimonsceque n<$usvsi 
Ions. L&préfomptueux & trop bonne opinion 
de foi. L'orgueilleux s'éle^e gar- diffus lfei 
autres» Le \Juperie méprife fes ferablables» 
L'homme fier a pour eux des manières hau* 
tain es. L'homme vain - çheryfrt* à fe diftinç 
guer par des chofes qui ne le rendent pas „ 
meilleur. Varrogant vante & exagçre.festà* 
lens , fes droits, Tes avantages. Tous ces dé* 
fauts font manquer Pfefttrnc dfesamres, que 
l?on voudrait obt^mr^Ûn (c rend àinfipius 
o»moins injure envèrs^esfet^blablw, que 
l'on bielle toujours fenliblemenu 

file:///Jindignation
file:///Juperie
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^ Dans les maux inféparables de l'hunia-
nité, il eft des vertus qui peuvent améliorer, 
notre état & en adoucir l'amertume. Le cou
rage eft la force de l'ame qui nous met en 
état de furmonter les difficultés, les dan
gers & les traverfes. Il faut de la confiance 
pour perfévérer dans les entreprifes, de la 
résolution pour réfîfter aux obftacles, de la 
prudence pour les prévoir & les éviter, s'il 
eft poffible; de h fermeté pour les furmon
ter , de Yintrépidité pour conferver la pré-
fence £efprit au milieu des dangers. 

ha patience nous foutient dans les maux,. 
par l'idée d'une Providence bonne & fage, 
& par Pefpérance d'une autre économie. Les 
inquiétudes, les foucis, (es murmures & le" 
défefpoir font oppofés à la patience ; ainfi. 
que la timidité ,1a pufillanimité & la lâcheté 
,font oppofees au vrai courage ; mais il ne faut 
pas confondre la témérité avec le courage, 
ni l'infenfibilité avec la patience. 

( La fuite au Journal prochain.) 

III. Abrégé de Part d'accoucher, à Yiifage des 
accoucheurs, des fages-femmes, & des mè
res de famille de la principauté de Mont-
béliard. Par M. BERDOT le fils, D. M. 
confeiller de S. A, S. monfeigneur le due 
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régnant, &c. £<&:. a vohtmes in-8°. BUc , 
cfc^ Im-Hojf & fis , 17 74. 

CET ouvrage a paru fous les aufpicés & en-
fuite des ordres de'S. À. S. le duc régnant de 
Wirtemberg. Ce prince a voulu remédier 
aux triftes abus qui réfultent de l'ignorance 
des fages-femmes, qui n'ont pour Tordit 
naire qu'une fimple routine pour guide. 
Pour cec effet, S. A. S. a ordonné, non feule
ment que toutes les fages - femmes dé Ta 
principauté fuffent aftreimes à certaines rè
gles , dont M. Berdot a fait le recueil -, mais 
de plus-il a trouvé bon de charger ce digne 
médecin (te compofer l'abrégé que nous an
nonçons » pour l'înftrudion des matrones » 
A pour fervir de texte aux leçons qui leur 
feront données. 

Ir# * 
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SECOND E PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

lt Journal de leSture , OH dfoi* périodique de 
- littérature $§ de morale, .avec cette épi*. 
f, graphe : Simul & jucunda & tdonea dicecc 

vit». HOR. /f P«m, 177^, rta* La Combe* 
. libraire, r«e Cbrijiine-, in-8?. 

V^'EST un nouveau journal qui parait de* 
puis quelques mois, & dont on publie une 
partie contenant 120 pages, tous les quinze 
jours. Le prix delà foulcription eftde i f liv, 
pour 12 parties de l'ouvrage rendues fran* 
chcs de port par la pofte. L'année^entiere 
fera par confisquent de 30 liv, K 

Ce journal diffère de tous les autres, & 
c'elt peut être un des plus intéreiTans qui 
exiftent 5 les auteurs recueillent les meil
leurs morceaux que Ton publie dans tous les 
genres de littérature & de philofophie, &les 
raflemblent dans ce recueil * ils fouillent dans 
les ouvrages qui paraiflent, & en tirent les 
articles les plus intéreiTans, propres à former 
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lé 'goût ou les moeurs ;x'eft un an*, neuf 
dans Ton genre, & bien Supérieur à tous les 
autres par la naturqdes matières qui le corn-
pofent, & leur variété. 
. La préface qui eft à la tète de la première 
partie eft très-piquante; c'eft une fuite dç 
réflexions pwiiëes dans différens écrivains 
que l'on nomme à la fin de chacune, & dont 
la réunion offre l'idée générale du but que 
fe fontpropofé les auteurs. Il y a plufieurs 
çrticles neufs, qu'on ne trouve nulle part. 
Nous citerons un de ceux-ci, qui fera fûre-
menr'plaifir à nos le&eurs. Ilellintitulé,/* 
Sauvage. 

<l Vos enfans font toute la journée autour 
de vous 9 difais-je à une dame d'une religion 
différente de celle que prflteffaient fes en. 
fens, & ils favent que vous n'êtes pas Ca. 
tholique: n'en difent-ils jamais rien? Ja
mais $ répondit mon amie. Quelquefois il§ 
m'ont demandé des éclairciflTémens fur cer-* 
tains articles de foi. Alors je les ai renvoyé* 
à lçur_p?re\ leur diïant qu'il ne -convient 
pas aux femmes de rien décider fur des ma* 
tieresauflï graves-Du refte,je4es exhorte 
en toutes occafion d'aimer Dieu &>leur pro
chain. En fuivant çeç confeils., mes enfans 
ne feront jamais dans l'erreur, & vivront. 
en paix avec tous les hommes. « 1 
. Mon amie parlait d'un ton pathétique* 



i 8 JOURNAL HELVETIQtJE^ 
dont lTexpreiTion allait jufqu'au cœurs fes 
jreux étaient remplis de larmes. 

Je penfe toujours, ajouta - t - elle après 
quelques mpmens de filence, à un honnête 
cccléiiaftique, qui paffa de fon propre mou* , 
vement chez les fauvageS des Indes occi
dentales , moins pour les convertir, que 
pour les rendre meilleurs. Il me rendit fou-
vent vifite. La dernière fois qu'il vint 
me voir, nous nous mîmes par hafard à (a 
fenêtre. Mes enfans jouaient dans la cour. 
Les bons enfans, dit-il, Yaiment bien ! Ils 

/ aiment également bien tout le monde: ils 
ifont dans le cœur ni haine ni rancune. Si 
cela pouvait toujours ^urerîAiT moins s'il 
était polîîble de les portqr continuellement 
à ne haïr perfonhe, ni à caufe de la naiffance, 
ni à caufe de la retigon, pourvu qu'on ne 

. leur eût pas fait de mal ! On trouve par-tot*t 
de bonnes gens ; & yen ai eu des preuves 
parmi les fauvages. Cet honnête eccléfiafti-
que me die à ce fujet bien des chofes. Mais ^ 
voici un trait particulier, qu'il me rap
porta. 

Un foir que je revenais de la promenade 
avec les gens de ma maifon, nous entent 
dîmes à l'entrée d'un bois une voix plain
tive : nous allâmes du côté de la voixî & 
nous trouvâmes couché fous un arbre un 
ftuvageavancé en âge, qui était épuifé-de 

. i 
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fatigue & de befoin. Ce vieillard parai flair 
n'attendre que la fin de fes jours. D'abord 
il ne voulut pais nous parler: enfin , il nous 
dit d'un ton plaintif: hélas !je me fuis levé 
avec l'aurore, dans l'efpérance de me rendre 
à mon habitations je me fuis égaré > il fe fait , 
tard, les forces me manquentj & je fui* 
contraint de relier ici. Sans doute que je fe
rai la proie des ferpens ou des bêtes féroces , 
pu de mes ennemis. Ma pauvre femme! mes 
pauvres enfans ! Il fe défolait. Je le priai de 
nous accompagner.—Mais, dit-il, tu ne mç 

.connaît pas.—Je n'ai pas befoin de te con. 
naître, lui répondis-je : viens. Nous l'ero-* 
menâmes dans ma hutte. Après qu'il eut pris 
de quoi réparer fes forces, je lui arrangeai 
un gîte près de mon lit ; une toile d& Indes, 
tendue en forme de rideau, était la feule 
4oifon qui nous féparâu II fe coucha* Au rqi* 
iieu de la nuit » un bruit me réyeilla ̂  je crus 
l'entendre fe lever ; la peur me faifit; j'écoute, 

' & je connais bientôt quelle injuitice 1̂ 4 
frayeur lui avait faite. Jamais je n'oubjigt 
fat ce trait. Le fauvage était à genoux QI\ 
prières» & il s'exprimait à peu près en ces 
termes : 0 Dieu! je te remercie d'avoir tait 
luire ton ioletl fur ma route : je te remercie; 
de ce qu'aucun ferpent ne m'a piqué , depe 
gu'aucune bête féroce n'a fondu fur moi, & 
fie ce que mes exijiemis ne m'ont pa$ rén-> 
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«ontrs : je te rqmercie de ce que ce bon 
étranger s'eft préfsnté, & m'a conduit dans 
fa hutte. O Dieu î quand cet étranger , ou 
fes amis, ou Tes defcendans, voyageront, 
fais luire ton foleil fur leur route ; gfirantis-
les de» ferpeus-, des bètes féroces & de leurs 
ennemis : A fi quelqu'un d'eux s'égare & 
jfefte en chemin , fais qu'il fe préfente un. 
homme auffi bon qui le mené dans Ta hutte ! 
*•— Telle fut fa prière. Voici celle que je fis Ï 
Donne-moi, ô Dieu l une petite place dans 
ton paradis à côté de ce fauvàge. „ ' 

IL Oeuvres complétas de M. le comte DE 
; BUFFON. Â Paris, de l'imprimerie royale, 

& A trouve À Vhùtel de Thou, rue des 
'. Poitevins. Tom. I §# II , in-4' A 

L'HISTOIRE naturelle de M. le comte dfc 
Burfon, cet ouvrage important & juftement 
célèbre, lera toujours un des plus beaux 
monumens des progrès de ce fiecle dans la 
fèiehce de la nature. Nous ne nous arrête^-
frôis' pas à répéter ici les éloges que lui â 
donné l'Europe entière } la meilleure ma
nière de le louer eft de le nommer. L'ordre 
qu'en fuit dans la nouvelle édition que nous 
annonqous , diffère de celui des précédentes , 
en ce que la théorie de la terre eft fuiviede 
fintrodudtion a l'hiftoire de la minéralogie; 
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Il eu a déjà paru trois volumes, dont nous 
rendrons compte fuccellîvement. Le pre^ 
micr qui va d'abord nous occuper, contient 
deux difcours i l'un a pour objet la manière 
d'étudier & de traiter Thiitoire naturelle; 
l'autre contient l'hiftoire & la théorie de là 
terre. Les preuves de cette théorie font cotU 
lignées dans dix-rouf articles- féparés-^qui 
fiiccedent aux difcours. Le volume cft<teît 
niinéparle réliimé de ces preuves;1 •'»*•' >$ 

L'hiftoire naturelle ernbratfe'tbitis-tes oh*> 
jets que préfente l'univers. Leu* frodigieuf^ 
multitude offre, à l'efprit humaift *ifiJ;v&ftè 
fpe&acle, le plus digne, fans dtftitdyde (à 
curiofités jnaisl'étudei de cette hrftoiïîe exige 
des qualités rar̂ s , un géiiiY»tôde~li<) qui em* 
torafie-toiut d'un: coup- dWl,« wn irifH'fléfc la
borieux que ne. dédaigne aucïmafe1 r$dhêfL 
chenil faut d'ailleurs la diriser'p^fUes^^ 
ceptes > voici ceux que prefcnttM.de Buffork 
. Commencer par voir beaucoup & devoir 
fouvent ; apprendre à généralifer fesidées'â 
àfeforifterfoiTmème une méthode d?arraiv. 
getnent & des fyftêmes d'explication ; part 
courir enfuitie lucceflïvement tous les obu 
jets qui compoïeitt l'univers > en mettant 
l'homme à la fcèt&.dê)tous les êtres créés ; dek 
cendre par degrés de h créature la plus pari, 
faite jufqu'â.to rfratipre la plus informe,de 
l'animal le mieux organitë jufqy'au muiéVal 
le plus brut. 

\ 
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Selon M. de Buffon, il eft impoffiWe dé 
donner, un fyftème général, une méthode 
parfaite pour l'hiftoire naturelle entière , ni 
même pour une feule de Tes. branchas ; il 
en donne la raifon, & la juftifie par Fana-
lyfe des difEerens fyftêmes qui ont été faits 
fur la botanique, qiTilrapporte, & qu'il con* 
damne. On ne doit tout ad plus regarder 
]f s fyftèmes, que comme des lignes dont on 
eft convenu pour s'entendre *: le vrai moyen 
d'avancer la fcience, eft de travaiMer à< la 
defcrijptioit & à l'hiftoire desdifFérentes cho* 
fes qui en font l'objet : or, pour bien dé
crire , il faut avoir vu, revu ; comparé là 
çhofe qu'on veut décrire, fur-tout fan? ̂ ri-
jugés & fans idée de fyftème.:. ^At?i:x» ?.: . 
. Suppofez u n homme qui s'éveHle tout 
jieuf pour les objets qui l'environnent? pi*» 
cez c t̂ homme dans une campagne ,w>ù là» 
3nirnpix*les plantes & Les pierres fe ptéfen* 
tenta fes yeux: d'abord il confondra tout. 
Laiflez fes idées s'affermir peu à peu : bietvi 
tôt il diftinguera la matière animée de4a ofeui 
tiere inanimée.; & naturellement il arrivera 
h cette première grande dïvïtlon, anittml* 
végétal & minéral. Cçmoae il aura pris une 
idée nette de fia taire9 jd&Pair & de. Peau* 
il fe formera en peu -de tems une idée* paï* 
«icuUere des animaux quadrupèdes., des oU 
féaux & des ̂ o;jTo^x^Déjà>ces coonaifliacea 

.- générales 

\ 
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géirénrles peuvent le mettre à portée de ju
ger les objets par lès rapports qu'ils auront 
avec lui. Ceux qïri lui leront les plus nécef-
faites, tiendront le premier rang dans l'or
dre des animaux. Par exemple , il donnera 
h préférence au cheval, au chien, au bœuf, 
&c. Il s'occupera enfmte de ceux qui habi
tent les mêmes climats, comme les cerfs» 
les lièvres, &c. Sa curiofité enfin le portera 
àrechetcherceque peuvent être les animau* 
dès-climats étrangers , comme les éléphans, 
les dromadaires, &c. Il en fera de même des 
poiiTons & des oifeaux , des infe&es, des co
quillages , des plantes & des minéraux. Il les 
étudiera à proportion de l'utilité qu'il en 
pourra tirer, & il les rangera dans fa tête re
lativement à cet ordre de fes connaiflances. 
Teleft celui que M. deljuifon recommande 
de fuivre à quiconque voudra apprendre 
i'hiftoire naturelle; teleft celui qu'il a fuivi 
lui-même. 

De toutes les méthodes artificielles que 
Ton a données pour la divifion des animaux, 
il n'y en a aucune qui ne Toit fujette à beau
coup d'inconvéniens. M. de Buffon rejette', 
fur-tout, celle de M.Linnœus. Il Panalyfe, 
& frit voir i°. que fa manière de divifer les 
animaux en fix claifes, eft arbitraire & in*, 
complets, puifqu'elle ne donne aucune 
idée de certains genres d'animaux qui iont 

C 
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cependant très-étendus • comme les ferpens', 
les coquillages, les cruftacées. 2°. Que les 
«cara&eres généraux qu*il emploie, ont en
core des défauts plus etfentiels j tel eft celui 
-pris des mamelles pour la divifion des qua
drupèdes. Selon M. Linnaeus, les ferpens 
font des amphibies; les écrevUTes, des infec
tes du même ordre que les poux & les pu
ces ; les coquillages, les cruftacées, les poil-
fons mous font des vers,ainfi que les huîtres, 
les moules, les courflns, &c. u En faut-il da
vantage , dit M. de Buffon, pour faire ternir 
combien toutes ces divifions font arbitraires» 
& cette méthode mal fondée ? » 

M. de Buffon juftifie enfuite les anciens 
du reproche que leur font les modernes de 
n'avoir pas fait de méthodes. Il preuve qu'ils 
étaient beaucoup plus avancés & plus ins
truits que nous dans Phiftoire naturelle des 
animaux, & que les faits de cette hiftoire 
leur étaientbien plus familiers. U ne balance 
•point à dire qu'Ariftoce , Théophrafte & Pli
ne font encore , à certains égards * les plus 
•grands naturalises qui aient paru* 
< Revenons au principal objet de ce difl 
cours. Le but etfentiel qu'on doitfe propofer 
Sabord, eft donc, comme oh vient de le 
voir, de s'affurer des faits particuliers par des 
defcriptions exades. Une grande mémoire , 
de i'afliduité& de l'attention fuffifcut pour 
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y arHver jfnais enfuite il faut tâcher de s'é
lever à quelque ,chofe de plus grand, il 
faut combiner les obfervations , généralifer 
les faits, les lier enfemhle par la force des 
analogies, & parvenir ainfi aux moyens de 
tliftinguer comment les effets particuliers 
dépendent des effets généraux , apprendre , 
«n un mot, à comparer la nature avec elle-
taème. Pour cela, il faut en effet avoir de 
grandes vues* un coup-d'œil ferme, & un 
raifonnement formé plu9' encore par la ré* 
flexion que par Pétude. Il faut enfin cette 
qualité d'efprit qui nous fait fatfîr tes rap
ports éloignés , les raffembler, & en former 
un corps d'idées raifonnées, après en avoir 
apprécié au jufte les vraifemblances & les 
probabilités. 

C'eft alors qu'on a befoin de méthode pour, 
conduire fon efprit,de cette méthode qui 
foutient Tordre des chofes, qui guide le rai
fonnement, quiéclaice nos vues, les étend, 
&. nous empêche de nous égarer. Les plus 
grands philofophes en ontfenti la néceffité $ 
mais les uns ne nous ont laiifé que Phiftoire 
de leurs penfées , & les autres la fable de 
leur imagination j de.forte que là méthode 
de bien conduire fon efprit dans Pétude des 
feiences, eft encore à trouver. Cette vérité 
donne occafion à M. de Buffon d'examiner 
combien la philofophie eft négligée. IL fck 

C i j 
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voir que les arts qu'on veut appeller faïen
ces , ont pris fa place; que les méthodes de 
calcul, de géométrie, de botanique, d'hittoire 
naturelle, les formules & les didionnaires 
occupent tout le monde, & qu'on s'imagine 
en lavoir davantage, parce qu'on a augmenté 
le nombre des expreflions fymbohques & 
des phrafes fa vantes. 

Après une longue digrefîîon fur cet ob
jet , & dans laquelle M. de Buffon explique 
ce que Ton entend par le mot vérité 9 il exa
mine ce que nous pouvons favoir de fcience 
évidente ou certaine, ce que nous ne pou
vons connaître que par conjecture, enfin ce 
que nous devons ignorer. 

Nousfavons ou nous pouvons favoir, de 
fcience évidente, tous les rapports des nom
bres , des lignes, des furfaces, & de toutes 
les autres quantités abftraites; mais ces vé
rités , comme toutes les vérités mathémati
ques , auraient été perpétuellement de pur* 
Spéculation, fi Pon n'avait pas trouvé les 
-moyens de les aflbciér aux vérités phyfiques. 
M. de Buffon confidere les avantages de 
cette union, qui ne peut encore fe foire que 
pour un très^petit nombre de fujets, pour 
ceux feulement qui font fufceptibles d'êtfe 
çonûdérés d'une manière abftraite, & qui 
par leur nature font dénués de preique tou
tes les qfualités phyfiques. "Lfrpius belle & 
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la plus heureufe application qiu'on en ait ja
mais laite ,^dit-il, eft au fjrftème du monde ; ' 
& il faut avouer que fi Newton ne nous eut 
douué que les idées phyliques de fon fyftè-
me ,faus les avoir appuyées fur des évalua
tions précifes & mathématiques, elles n'au
raient pas eu à beaucoup près la même fore,,. 
Il Je répète , il eft peu de fujets en pbyfique 
où Ton doive appliquer les fciences abltrai-
tes > il ne voit guère que Paftronomie & Pop-
tique , auxquelles elles puiflent être d'une 
grande utilité. 

Il finit fon difcours par démontrer quels 
font les inconvéniens où Ton tombe lorl-
quV.i veut appliquer la géométrie & le cal-
eul à des fujets de phy.lîque trop compliqués, 
à^es objets dont on ne connaît pas allez les 
propriétés pour pouvoir les naefurer.On eft 
ebhgé dans tous les cas de faire des fuppo-
fitions toujours contrairesi la nature» de 
dépouiller le fu jet de la plupart de fes qua
lités, d'en faire un être abftrait qui ne ref-# 
fembie plus à l'être réel ; & lorfqu'on a beau
coup railbnrré fur cet être abftrait, on croit 
avoir trouvé quelque chofe de réel, on 
tranfporte ce réfultat idéal dans le fujet réel, 
ce qui produit une infinité de faufles confé* 
quences & d'erteurs. " Ceft ici le point le 
plus délicat & le /plu» important de L'étude 
des fciences : faVoirbien diftinguer ce qu'il 

C iij 
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y a de réel dans un fujet, dé ce que nous y 
mettons d'arbitraire en le cohfidérant, re
connaître clairement les propriétés qui lut 
appartiennent, & celles q*ie nous lui prê
tons, me parait être , dit M. de BufFon ,^le 
fondement de la vraie méthode de conduire 
fon efprit dans les fciçnces „. On voit un 
heureux eflai de cette méthode dans le dif-
cours fuivarvt, qui traite de l'hiftoire & de la 
théorie de la terre. 

Ce n'eli ni la figure de la terre, ni fon-
mouvemcnt, ni les rapports qu'elle peut 
«voir à l'extérieur avec les autres parties de 
l'univers, que M. de BufFon confidere dans 
ce difcours ; il ne s'agit que de fe confiitu* 
tion intérieure, de fa forme, & de fa ma
nière. Nous ne le fuivrons'point dans fe$ 
recherchas. Il nous fuffit d'en rapporter les, 
iéfultats. 

La mer eut de tous les tems un mouve*. 
tnent de flux & de reflux caufë par la luné* 
Ce mouvement s'exerce avec plus de force 
fous l'équateur que dans les autres climats. 
La terre a auffi un mouvement rapide fou 
fon axe, & par conféquent une force cen* 
trifuge plus forte à l'équateur que dans 
toutes les autres parties du globe; ce qui 
prouve qu'elle n'eftpas parfaitement fphé-
rique,&qu'elle eftptus ekvée fous l'équa
teur que fous les pôles. 

v 
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Le flux• Je reflux , les vents & toutes les 

autres cailles qui peuvent agiter la mer , 
doivent produire , par le mouvement de$ 
eaux, des éminences & des inégalités dans 
le fond de la mer. Ces éminences peuvent 
avec le tems augmenter confidérablement 
& Revenir des collines, qui fe trouveront, 
comme les ondes,qui les auront produites, 
diiigées du même fens. Ainfi il eft proba
ble que les montagnes & les inégalités dç 
la terre ont été formées par le mouvement 
général du flux & du reflux. Mais comment 
eft-il arrivé que cette t̂ rre que nous habi
tons depuis' fi long-tcms , ait été autrefois 
un fond de mer ? M. de Buffon répond à 
cette queftion, par des faits appuyés d'ob-*. 
fervations, & en prouvant que la mer a du 
& doit toujours gagner du terrein fur les 
côtes orientales, & en perdre fur lés côtes oc* 
cidentalcs. Il cite pour exemple, la mer Mé
diterranée , comme la plus grande irruption 
de^rOcéan dans les terres. Cette irruption 
a été probablement produite par quelques 
caufes accidentelles > comme ferait un trem* 
blement de terre, ou un violent eî ort fa 
l'Océan caufé par les vents. On enjuge par 
le témoignage de Diodore de Sicile & dç 
Straboa, qui ont écrit que la mer Méditerra
née n'exiftait point autrefois. ; 

Les eaux ayant couvert, & pouvant opu-
C iv 
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vrir encore fucceflïvemerrtioutes les par
ties des continens rerreftrcs , on ne doit phis 
être étonné de trouver par-tout des pro
ductions marines, & une compolkion dans „ 
l'ultérieur , gui ne peut être que l'ouvrage 
des eaux. 

Les tremblemens de terre ont produit en
core des affoiflemens confidérables, qui con
courent autît à l'inégalité de fa furface & 
contribuent à changer l'intérieur du globe. , 

Les vents élèvent des montagnes de fa
ble , ils en couvrent les plaines j les eaux du 
ciel, lés fleuves , les rivières &lesïtorrens 
entraînent les terres, & forment des r?vi. 
nés profondes en coulant avec rapidité dans 
les plaines. # 

Le tome fécond, qui Tert de fuite à l'hik 
toire & à la théorie de la terre, qui fait 
Pobjet du premier, contient une introduc
tion à l'hiftoire des minéraux. 

Cette introduction efl; divifée en dfbx 
parties. La première traite de la lumière, de 
la chaleur & du feu. La féconde traite de 
l'air, de Peau & de la terre. 

Viennent enfuite des réflexions fur la loi 
de l'attra&ion $ la partie expérimentale efl: 
expliquée dans fept mémoires difféœns que 
contient enepre ce volume. 
- P rentiere Partie.M* de BufFoit commence 
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par établir Tes principes généraux , en ré-
daifant les puifiances de la nature à deux 

. forces primitives : celle qui caufe la pefan-
tcur, & celle qui produit la chaleur. Selon 
lui, la force d'impulfion n'cft qu'une force 
fecondaire, fubordonnée à ces deux forces. 
*Puifque Pimpulfion, dit-il, ne peut s'exer
cer qu'au moyeu du reffort,& que le réf. 
fort n'agit qu'en vertu de la force qui rap
proche, il eft clair que Pimpulfion a be-
foin, pour opérer, du concours de l'attrac
tion 3V Mais cette impulfion dépend en
core plus immédiatement , & plus généra
lement , de la force qui produit la chaleur , 
parce que c'eft principalement par le moyen 
de la chaleur que Pimpulfion pénètre dansr 
les corps organifés ; c'eft par la chaleur 
qu'ils fe forment, croiifent & fe dévelop
pent. Cette Yorce qui produit la chaleur, 
M. de Buffon l'appelle force expanfive ; celle 
qui caufe la pefanteur, force attraélive. Il 
poutfe encore plus loin cette réduction des 

' puiflTances de la nature, en examinant s'il 
ne ferait pas poffible de ramener la puiflance 
même de Pe^panfion à celle de Pattraâion, 
& de les réduire ainfi à une feule force pri
mitive: Il s'arrête à cette opinion, que J ou 
peut regarder comme la bafe de fon fyftême 
de la théorie de la terre. 

Ces principes pofés,, M. de BMToa exa-
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mine ce que c'eft que la lumière, la cha^ 
leur & le feu, û leur fubftance eft la même » 
& Ci leurs propriétés ne différent pas entre 
elles. Il remarque d'abord que le feu, quoi-

5|ue fouvent lumineux, exifte quelquefois 
ans apparence de lumière, mais jamais fans 

chaleur. La lumière au contraire brille fou-
vent avecéclat, fans la moindre chaleur 
feniibie. Elle fubfifte par elle - même, & 
le trouve répandue dans les efpaces immen
ses de l'univers j le feu ne fubfifte qu'avec 
îles alimens, & ne fe trouve qu'en quel
ques points de Fefpace. Si la lumière peut 
produire du feu , ce n'eft qu'autant qu'elles 
tombe fur. des matières combuftibles. La 
chaleur ekifte tout aullî fouvent fans lu-» 
miere, que la lumière exifte fans chaleur, 
Ainfi la lumière, la chaleur & le feu, font 
trois objets diftintfs, trois cljofes abfolu-
ment différentes. Nous nous arrêterons par
ticulièrement fur ce que M* de Buffon die 
de h chaleur, qu'il regarde comme une 
.modification de la matière *qu\ diffère à la 
vérité moins que toute autre de celle delà 
Jumiere , mais qu'on peut néanmoins con* 
iidérer à part. 
.. La première obfervation que fait M. de 
JSufton fur la chaleur ; c'eft que fou fiege 
eft tout différent de celui de la lumière* 

^elle-ci parcourt les efpaces yuide^ de l'u-
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ni vers •, la chaleur, au contraire , fe trouve 
généralement répandue dans toute la ma
tière folide terreftre j & toutes tes matières 
fluides ou fol ides, dont il eft compote, ont 
toutes une chaleur propre» trèr-grande, & 
plus grande que la chaleur qui nous vient 
du foleil; ainfi Ton doit reconnaître deux 
fortes de chaleurs, Tune lumineufe, dont 
le foleil eft le foyer immenfe; & l'autre 
oblcure, dont le grand réfervoir eft le globe 
terreftre. • 

De tous les élémens, la terre eft celjui 
fur lequel cette chaleur intérieure a dû pro* 
duire & produit encore les plus grands ef
fets. *' On ne petit douter, dit M. de Buk • 
fon, que cette chaleur n'ait été originaire* 
ment bien plus grande qu'elle ne Peft au*, 
jourd'hui: ainfi on doit lui rapporter, com* 
me à la caufe première, toutes les fublima* 
tions, précipitations f aggrégations i fépara-
tions, en un mot, tous les mouvemens 
qui fe font faits & fe font chaque jour 
dans Tintérieur du globe, & fur-tout dans 
la couche extérieure, où lîous avons péné
tré , & dont la madère a été remuée par les 
agens de la nature, ou par les mains de 
Thomme ; car à une ou peut - être deux 
lieues de profondeur, on ne peut guère 
préfumer qu'il y ait eu des converfions d£ 
matière, ni qu'il s'y fafle encore des chart-
gemeiis réels. Toute la mafle du globe ayant 
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été fondue, liquéfiée par le feu intérieur*" 
n'ert qu'un viecre pu concret: ou difcret* 
donc )a fubftance fimple ne peut recevoir 
aucune altération par la chaleur feule : il 
n'y a don6 que la touche fupcrieure & 
fuperficielle qui, étant expofée à Padtion 
des caufes extérieures , aura fubi toutes 
les modifications que ces caufes réunies à 
celte de là chaleur intérieure , auront pu 
produire par leur adion combinée ; c'eft-
à dire, toutes les modifications, toutes les 
différences, toutes les formes, en un tnot, 
des fubftances minérales „. 

"~" Dans la féconde partie, M. de ButTon 
examine ce cy*e c'elt que Pair, Peau*& la 
terre, & comment ces trois élémens peu. 
vent concourir à la formation des miné* 
raux. Pour donner une idée jufïe des pro
cédés de la nature* dans cette formation, 
Fauteur remonte à Porigine de la forma
tion du globe, qui démontre qu'il a été 
fondu , liquéfié par le feu $ il eonfidere en-
fuite que d'ud degré imnïsnfe de chaleur, 
il a pafle fuccefflvement au degré de fa cha
leur aduelle ; que dans les premiers mo-
mens où la furfacs a commencé de pren
dre / de la conûftance, il a dû s'y former 
des inégalités, telles qtie nous en voyons 
for la furface des matières fondues & rer-

- froidiesj que les plus hautes montagnes, tou
tes, conijpofées de matières vitrifiables, exif-

/ 



N O V E M B R E t^f. 4* 

teht& datent de ce moment, qui -cft aiiffi 
celui de la féparaaion des grandes malles 
de Pair, de Peau & de la terre \ qu'cnfutte 
pendant le long efpace de terns que lup-
pofe le refroidiii'ement, ou, fi Ton veut, la 
diminution de la chaleur du îjiobeau point 
de la température aétuejle , i l s'eit fait danfc 
ces mêmes montagnes, qui étaient les par*, 
ties les plus expoiées à Padtion^ des caufes 
extérieures, une infinité de fufions, de lii-
blimations & de transformations de xtoute 
efpece, par le feu de Ja terre, combiné avec 
la chaleur du foleil, & touccs les autres * 
caufes que cette grande chaleur rendaie 
£lus adives qu'elles ne le font aujourd'hui ; 
que par conféquent on doit rappwtcr à 
cette date la formation des métaux & des • 
minéraux gue Ton trouve en grandes ma£ 
fies & en nions épais & continus. Le feu 
violent, de la terre embrafée , après avoir 
élevé & réduit'en vapeurs tout ce qui 
était volatil, après avoir chafle de fon in- t 
térieur les matières qiii.compofent Patmofl 
phere & les mers, a dû fublimer en même 
tems toutes les parties les moins fixes'de 
la terre ; les élever , les dépofer dans tous 
les efpaces vuides, dans toutes les fentes 
<jui fe formaient à la furfaceà mefure qu'elle 
fe refroidiflait. Voilà , félon M. de ButFon , 
Porigine & la gradation du gisement & de 
la formation des matières vitrif&bles, qui 

http://qiii.com
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toutes forment le noyau des plus grands* 
montagnes» & renferment dans leurs fen
tes toutes les mines de métaux & des au
tres matières que te feu a pu dtvifer, fon
dre & lublimer. 

Après ce premier établiflement encore 
Jubfiftant des matières vitrifiablçs & des 
minéraux en grandes maffes, que M. de 
Buffon attribue, comme on vient de le 

< voir, à F ad ion du feu; Veau qui jufqu'a-
lors ne formait avec Pair qu'un vafte vd-
îume de vapeurs , commença de prendre 
Ton état a&uel dès que la fuperheie du 
globe fut aifez refroidie pour ne la plus 
repouifer & diffiper en vapeur*5 elle dut 
donc fe raflembler , couvrir la plus grande 
partie de la furface terreftre, fur Iaquelie 
fe trouvant agitée par un mouvement con
tinuel de flux & de reflux, par l'aâion 
des vents, par celle de Ja chaleur, elle 
Commença d'agir fur les ouvrages du feu » 
elle altéra peu à peu la fuperfide des ma
tières vitrifiables , elle en tranfporta les 
débris , les dépofa en,formelle fédiment} 
elle put nourrir] les animaux à coquille*, 
elle ramaifa leurs dépouilles, produilit les 
pierres calcaires \ en forma des collines & 
des montagnes , qui fe deiféchant en fuite, 
reçurent dans leurs fontes lesfc matières mi
nérales qu'elle pouvait diifoudre ou charrier. 
• Ainii,pour établir une théorie générale 
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fur la formation des minéraux, M. tleBuf-
fon diftingueceux qui ont été produits par 
le feu primitif de la terre lorlqu'elle était 
encore brûlante de chaleur, ceux qui ont 
été formés du détriment des premiers par 
le moyen de l'eau > & enfin ceux qui dans 
des volcans ou dans d'autres incendies pot* 
térieurs au feu primitif, ont une féconde 
fois fubi l'épreuve d'une violente chaleur. 
a Ces trois objets, dit-il, font trés-diftincfts1 

& comprennent jtout le règne minéral j etï 
ne les perdant pas de vue & y rapportant 
chaque fubltance minérale, on ne pourra 
guère fe tromper fur fon origine & même 
Jur les degrés de fa formationi toutesvles 
mines que l'on trouve en malles ou gros 
filons , dans nos hautes montagnes, 'clou 
vent fe rapporter à la fublimation du feij 
primitif: toutes celles au contraire que Ton 
trouve en petites ramifications, en filets » 
en végétations, n'ont été formées que du 
détriment des premières, entraînées par I* 
ftillation des eaux. „ 

La partie expérimentale qui fuit cette in
troduction , contient des expériences fur 
les progrès de la chaleur dans les corps, 
dans les différentes iubltances minérales , 
fur la ténacité & fur la décompofition du fer , 
& fur différens objets qui tous font relatifs 
au fyftême dont nous venons de parier. 
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G'cft fur les réfultats de ces expériences que*^ 
M. deBuiton a fondé tous fes raifonnemen»» 

, , III. Séance de racadémie de Rouen. 
L'ACADÉMIE de Rouen doit diftribuer au 

mois d'août 17 76,' trois prix, chacun de 300 
livres. 

Elle demande pour le prix d'hiftoife, une 
notice critique £•? raifonnée des hifloriens an~ 
çiens & modernes delà Neujlrie & Norman
die, depuis fon origine ^connus jufqtfÀ notre 
Jtecle, pour fexvir £ introduction à fhifioire 
générale de ta province. 

Pour le prix d'éloquence, l'étage hiflori* 
que du parlement de Normandie, depuis 
Louis XII jufqu'à Préfent. 

Les mémoires, écrits lifiblement en fran
çais ou en latin, feront adrefles, francs cL* 
port» à M. Haillet de Couronne, lieutenant-
criminel du bailliage, fecretaîre perpétuel. Ils 
lie feront admis au concours qu'autant qu'ils 
parviendront avant le premier juillet ,1776. 
Les auteurs font prévenus de ne fe point faire 
connaître. Les titulaires, alfociés & adjointe 
de l'académie, font exclus du concours. 

9 •• 
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TROISIEME PARTIE. 

fclECES F U G I T I V E S . 

î . Le&rè modifié fi& U chkte & la crltU 
que du Barbier de Séviile. Second ex
trait. 

I V I A I S vous donner ici l'extrait entier dé 
la pièce » monfieur, ferait douter de la faga-
cicé , de l'adrefle avec laquelle vous faiiîrez 
le deflein de Fauteur, & fuivçez le fil de 
l'intrigue » à travers un léger dédale. Moins 

- prévenu que le journal de Bouillon, qui. fe 
trompe, avec approbation & privilège, fur 
toute ta conduite de cette pièce , vous y ver-
fez que tous les foins de ïamgnt nefontpw 
defiinis à remettre fimplement une lettre 9 qui 
n'eft là qu'un léger accefloire à l'intrigue * 
niais bien à s'établir dans un fort défendu 

" par la vigilance & le foupqon ; fur-tout à 
tromper un homme qui, fans ceife éventant 
la manœuvre, oblige l'ennemi de fe retour
ner aflez leftemeût, pour n'être pas défar* 
çmaé d'emblée, 

D 

V 
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Et lorfque vous verrez que tout le mérite 
du dénouement confifte en ce qup le tuteur 
a fermé fa porte , en donnant fon paife-par
tout à Bazile, pour que lui feul & le notaire 
puflent entrer & conclure fon mariage; 
vous ne laifferez pas d'être étonné qu un 
critique auffi équitable fe joue de la con
fiance de fon lecteur, ou fe trompe au 
point d'écrire, & dans Bouillon encore : k 
comte s'ejl donné la peine Ae monter au bal
con par une échelle avec Figaro, quoique la 
porte ne foit pas fermée. 

Enfin, lorfque vous verrez le malheu
reux tuteur abufé par toutes les précau-
tions qu'il prend pour ne Icpointêtre, à la 
fin forcé de ligner au contrat du comte, & 
d'approuver ce qu'il n'a PU prévenir 5 vous 
laifferez au critique à décider (r ce tuteur 
était un imhéciUey de ne pas deviner une 
intrigue dont on lui cachait tout > lorfque lui 
critique, à qui l'on ne cachait rien, ne Pa 
pas devinée plus que le tuteur. 

En effet, s'il l'eût bien conçue, auraït-il 
manqué de louer tous les beaux endroits de 
l'ouvrage ? 
* Qu'il n'ait point remarqué la manière dont 
le premier ade annonce & déploie avec gaîté 
tous les caraderes de la pièce : on peut lui 
pardonner. 

'Qp'tt n'ait pas apperçu quelque peu de 

1 
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comédie dans la grande fcene du fécond 
ade , où, malgré la défiance & la fureur dii 
jaloux, la pupille parvient à lui donner M 
changé fur une lettre remife en fa préfence , 
& à lui faire demander pardon à genoux dtï 
(bupçon qu'il a montré : je le conçois en
core aiféqient. 

Qu'il n'ait pas dit un feul mot de la fcen* 
de ftupéfa&ion de Bazile, au troiiieme a&e * 
qui a paru fi neuve au théâtre, & a tant ré-

* jfcuileè fpedateurs 2 je n'en fuis point fur-
pris du tout. 

Pafle encore qu'il p'âtt pas pntreVu l'em* 
barras où l'auteur s'eft Jeté volontairement 
au dernier a&e, en fefant avouer par la pu
pille à fon tuteur que le comte avait dérobé 
la clef de ta jaloufie ; & comment l'auteur 
s*én démêle en deuxinots, & fort, en fe 
jouant, de te nouvelle inquiétude qu'il «im
primée au fpeâateur. C'eft peu de chofe, en 
vérité. 

Je veux bien qu'il nelui foit pas venu à 
l'efprit que la pièce, une des plus gaies qui 
foient au théâtre, eu écrite fans la moindre1 

équivoque, farisune pcnfée* un feul mot, 
JoiU'la pudeur, même des petites loges, ait 
À sTalarmerj ce qui pourtant eft bien quel
que chofe, monfieur* dans un fiecleoù l'hy-
pofcrifie de la décence eft pouflee prefquef 
auiïî loin que le relâchement des mœurSi 

D i j 
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Très-volontiers. Tout cela fans doute pou-, 
vait n'être pas digne de l'attention d'un cri
tique auffi majeur. 

Mais comment n'a-t-il pas admiré ce que 
tous les honnêtes gens n'ont pu voir fans 
répandre des larmes de tendrefle & de plai- / 
fîr ? Je veux dire , la piété filiale de ce bon 
Figaro, qui ne faurait oublier fa mère ! 

Tu connaît donc ce tuteur? lui dit le 
comte au premier acle. Comme ma meve>: ré^-
pond Figaro. Un avare aurait dit : Comme 
mes poches. Un petit-maître eût répondu: 
Comme moi-même. Un ambitieux : Comme le 
chemin de Verfailles. Et le journalifte de 
Bouillon : Comme mon libraire : les compa-
raifons de chacun fe tirant toujours de l'ob
jet intéreflant. Comme ma mère, a dit le fils 
tendre & refpeclueux. 

Dans un autre endroit encore : Ah, vous 
êtes charmant! lui dit le tuteur. Et ce bon, 
cet honnête garçon, qui pouvait gaîmenfc 
affimiler cet âogeàtous ceux qu'il a reçus 
de fes maîtrefles, en revient toujours à fa 
bonne mère, & répond à ce mot, vous êtes 
charmant!— Il eji vrai, monfieur, que ma 
mère me fa dit autrefois. Et le journal de 
Bouillon ne relevé point de pareils traits! 
Il jàut avoir le cerveau bien diflcché , pour 
ne les pas voir, ou le cœur bien dur, pour 
ne pas les iemir ! 
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Sans compter mille autres fineffes de Part 

répandues à pleines mains dans cet ouvrage. 
Par exemple, on fait que les comédiens ont 
/nultiplié chez eux les emplois à Pinfini : em
plois de grande, moyenne & petite amou* 
reufe 5 emplois de grands , moyens & petits 
valets; emplois de niais, d'important,'de 
croquant, de pay fa n 5 de tabellion, de baillis 
maison Tait qu'ils n'ont pas encore appointé 
celui d« bâillant.Qu'a fait Fauteur, pour for
mer un comédien peu exercé au talent d'ou
vrir largement la bouche au théâtre ? Il s'eft 
donné Te foin de lui raffembier dans une 
feule phrafé toutes les fyllabes bâillantes du 
français : Rien... qtfen... l'en. ..en... t'en... 
dànt... parler : fyllabes en effet qui feraient 
bâiller un mort, & parviendraient à deflfer-
rer les dents mèméde l'envie. 

Et cet endroit admirable, où, prefleparles 
reproches dû tuteur qui lui crie 2 Que direz* 
vous à ce malheureux qm baille & dort tout 
éveillé? Et F autre qui depuis trois heures 
éternue à je faire fauter fe crâne & jaillir la 
cervelle/ Qne leur dire%-vous ? Le naïf Bar*' 
bier régond : Eh parbleu fje dirai à celui qui. 
éternue^ Dieu voiis bénijje $ & va te coucher, 

- * celui qui, bâille* Réponse en effet fi jufte , 
fi chrétienne, & fi {admirable, qu'un de ces 
fiers critiques qui ont leurs entrées au para* -
dis, n'apus'empêcherde s'écrier : "Diable! 

D iij 
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Fauteur a dû reftcr au moins huit jours à 
trouver cette répliquée „ 

Et le journal de Bouillon ^ au lieu de louer 
/ cesjbeautés (ans nombre» ufe encre & papier » 
'approbation & privilège, à mettre un pa
reil ouvrage au-deflbus même de h critique ! 
On me couperait le cou, que je ne {aurais 
m'en taire» 

N'a-t-il pas été jufqu'à dire ,1e cruel ï Qiie 
pour ne pas voir expirer ce Barbier fur la 
théâtre, il a fallu le mutiler* le changer, le 
refondre , P élaguer, le réduire en quatre 
a&es, & le purger £un grand nombre de 
pafquinades, de calembourgs, de jeux de 
mats , en un mot* de bas comique? 

A le voir ainfi frapper comme un fourd * 
on juge aflez qu'il n'a pas entendu le premier 
mot de l'ouvrage qu'il décompofe. Mais j'ai 
Phonneur d'aflurer ce journalifte * ainfi qjie 
le jeune homme qui lui taille fes plumes & 
fes morceaux, que, loin d'avoir purgé la 
pièce d'aucun des calembourgs 9 jeux de 
mots 9 &c. qui lui euflent nui le premier jour» 
l'auteur a fait rentrer dans les ades reftés au 
théâtre, tout ce qu'il en a pu reprendre à 
tau&e au porte-feuille.Tel un charpentier 
économe cherche dans fes copeaux épars fur 
le chantier, tout ce qui peut fervir à che- > 
viller & boucher les moindres trous de fort 
okvrage>~ 
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' Pafferons-nous fous filence le reproche 
aigu qu'il fait à la jeune perfonne, d'avoir 
tûits les défauts d'une-fille mai élevée ? Il eft 
vrai que, pour échapper aux conséquences 
d'une telle imputation, il tente a la rejeter 
fur autrui, comme s'il n'en était pas l'auteur , 
en employant cette expreflîon banale : On 
trouvera fa jeune perfonne 9 &c. On trouve !... 

Que voulait- il donc qu'elle fit ? Quoi ? 
Qii'a?u lieu de fe prêter^ux vues d'un jeune 
atnant très-aimable & qui fe trouve un hom-
oie dequalité, notre charmante enfant épou>» 
fit le vieux podagre médecin? Le noble éta* 
bliflement qu'il lui deftisait la! Et parce qu'on 
n'eft pas de l'avis de moniteur, on a toup 
les défauts d'une fille mal élevée ! 

En vérité, fi le journal de RouiHon fe fak 
des amis en France par la juftefle & la can
deur de (es critiques , il faut avouer qu'il en 
aura beaucoup moins au-delà des Pyrénées* 
& qu'il eft fur-tout un peu bien dur pour 
les dames Efpagndes» 

Eh? qui fait fi. fan excellence madame 1» 
çomteffe Almayiva» l'exemple des.femmes* 
de fonicat^ Sa vivant.comme un ange avec 
fon mari, quoiqu'elle ne l'aime ptos , ne fa-
reifentira pas un:jbi*rdes libertés qu'on fe 
donne à Bouillon, fur elle , avec approba
tion & p ri vi legs?-

L'imprudent journalifte a-t-il au, moins 
D iv 
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réfléchi que Ton excellence ayant, par le 
rang de Ion mari, le plus grand crédit'dans 
les oureaux, eût pu lui faire obtenir quel-
quepenfion fur la galette d'Efpagne, ou la 
gazette elle-même, & que dans la carrière 
qu'il embraâe, il faut garder plus de mena-
gemens pour les femmes de qualité ? Qu'eft-
ce que cela me fait à moi? L'on fent bien 
que c'eft pour lui feul que j'en parle h 

Il eft tems de laifler cet adverfaire ; quoi
qu'il foit à la tète des gens qui prétendent 
que, n'ayant pu me foutenir en cinq aStes s 
je me fuis mis en quatre pour ramener le pu* 
hlic< Et quand cela ferait ! Dans un moment 
d'oppreffion » ne vaut-il pas mieux facrifier 
un cinquième de Ton bien que de le voir al
ler tout entier au pillage ? 

A&ais rte tombez pas, cher le&eur... ( mon, 
fîeur, veux-je dire, ) ne tombez pas, je vous 
prie , dans une erreur populaire qui ferait 
grand tort à votre jugement. 

Ma pièce, qui paraît n'être aujourd'hui 
qu'en quatre a&es, efl: réellement & de fait 
en cina ,,qui font le-premier, le deuxième » 
le tcoifjeme, le quatrième & le cinquième , 
à l'ordinaire. 

Il eft vrai que, le jour du combat, voyant 
les ennemis acharnés» le parterre ondulant» 
agité, grondant au loin comme les flots de; 
Umet > & trop certain que ces mugiflemeng 
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lourds» précurfeurs des tempêtes, ont amené 
plus d'un naufrage, je vins à réfléchir que 
beaucoup de pièces en cinq adles ( comme 
la mienne ) , toutes très - bien faites d'ail-
leurs ( comme la mienne ) > n'auraient pas* 
été au diable en entier ( comme la mienne), 
fi l'auteur eût pris un parti vigoureux(com-
me le mien ) . 

Le dieu des cabales eft irrité , dis-je aux 
eomédiens, avec force ; 

Enfans ! un facrifice eft ici néceflaire. 
Alors, fefant la part au diable & déchirant 

mon iftanufcrit : Dieu des fiffleurs, mou-
çheurs , cracheurs » touffeurs & perturba» 
teurs , m'écriai-je, il te faut du fang! Bois 
ipon quatrième ade, & que ta fureur s'ap-
paife ! 

A rinftant vous euffiez vu ce bruit infer
nal qui fefait pâlir & broncher les aéteurs, 
s'affaiblir,s'éloigner, s'âfléântir, l'appiau-
diflement lui fucoeder, & des bas-fonds du 
parterre un bravo général s'élever en ckcu-
iant.jufqu'aux hauts bancs du paradis. 

De cet expofé, monfieur, il fuit que 
ma pièce eft reftée en cinq a#es , qui font 
le premier, le deuxième, le troifieme au 
ihéatrp, le quatrième au diable, & le cin
quième avec les trois premiers. Tel auteur 
Vfiçmc VQUS Contiendra que ce quatrième 



I » JOURNAL1 mtVETIQÏJE: 

oâe* qu'on n'y voit point, n'en eft par 
moins celui qui fait le plus de bien à la 
pièce , en ce qu'on ne l'y voit point. 

Laiifons jafer le monde ; il me fuffit d'a
voir prouvé mon dire. Il me fuffit, en fê
lant mes cinq aâes, d'avoir montré mon 
refpeft pour Ariftote * Horace, Aubignac & 
les modernes ; & d'avoir mis ainfî l'honneur 
de la règle à couvert. 

Par le fécond arrangement, le diable a 
\ Ion affaire ; mon char n'en roule pas moins 

bien fans la cinquième roue ; le public eft 
content, je le fuis auffi. Pourquoi le jour* 
nal de Bouillon ne l'eft-il pas ? Ah, pour
quoi ! C'eft qu'il eft bien difficile' de plaira 
» des gens qui, par métier, doivent ne ja
mais trouver les chofes gaies aifez férieufes » 

' ni les graves aifez enjouées. 
Je me flatte, monheur, que cela s'appelle 

raifonner principes, & que vous n'êtes pas 
mécontent de mon petit fyllogifme. 

Refte a répondre aux obfervations dont 
quelques personnes ont honoré le moins im
portant des drames hafardés depuis un fie* 
de au théâtre. ' , 

Je mets à part les lettres écrites aux co
médiens, à moi-même, fans fignatures, & 
vulgairement appeMées anonymes. On juge, 
àl'aprëté du ftyle, que leurs auteurs, peu 
verfés dans la critique, n'ont pas aifez fenri 
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Qp'unç mauvaife pièce n'eft point unemau-
yaife a&ion , & que telle injure convenable 
à un méchant homme, eft toujours déplacée 
à un méchant écrivain. Partons aux autres» 

Des connaiiTeursont remarqué que j'étais 
tombé dans l'inconvénient défaire critiquer 
des u&ges français par un plaifônt de Sé-
ville à Séville $ tandis que la vraisemblance 
exigeait qu'il s'égayât fur les mœurs elpa-
crnoies. Ils ont raifon : j'y avais même telle
ment penfé, que, pour rendre la vraifem-
blance encore plus parfaite, j'ayais d'abord 
f çfolu d'éçtke & de faire jouer la pièce en 
langage efpagnol ; mais un homme de goût 
«t'a fait qjbferver qu'elle en perdrait peut-
être un peu de fa gaîté pour le public de . 
Paris : raifon qui m'a déterminé à l'écrire en 
français ; enforte que j'ai fait, comme on 
yoit 9 une multitude de Sacrifices à la gaîté ; 
mais fans pouvoir parvenir à dérider le jour
nal de Bouillon. 

Un autre amateur, faiiïflant l'iuftant qu'il 
y avait beaucoup de monde au foyer, mfc 
reproché du ton le plus férieux* que ma 
pièce rejfemblait à On m favife jamais dâ 
tout. — Reflerobler, monfieiK ! Je foutiens * 
que ma pièce eft, On m s'avife jamais dq 
tout, lui-même. —Et comment cela ?-- C'eft 
qu'on ne s'était pas encore ayifé de ma pièce. 
L'amateur refta court s # l'on en rit d'autant 
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-plus, que celui-là qui me reprochoit, on m 
s*avije jamais de tout, eft un homme qui ne 
«'eft jamais avifé de rien. 
* Quelques jours après, ceci eft plus fe-
*îeux, chez une dame incommodée, un mon* 
fieur grave, en habit noir,coéffure bouffante 
& canne à corbin, lequel touchait légère
ment le poignet de la dame, propofa civile
ment plufieurs doutes fur la vérité des traits 
que j'avais lancés contre les médecins. Mon* 
lîeur, lui dis-je, êtes-vous ami de quelqu'un 
d'eux? Je fera» défolé qu'un badinage... 
— On ne peut pas moins : je vois que .vous 
ne me connaiflezpas ; je ne prends jamais le 
parti d'aucun ; je parle ici pour le corps eift 
général. -,- Cela me fit beaucoup chercher 
quel homme ce pouvait être. En fait de plai-
fanterie, ajoutai-je , vous favez, monfieur , 
qu on ne demande jamais fi Phiftoire eft 
vraie, mais fi elle eft bonne.—w Eh ! croyez» 
vous moins perdre à cet examen qu'au pre
mier ? — A merveille, doâeur, dit la dame. 
Le monftfe qu'il eft ! n'a-t-ii pas ofé parler 
mal aufîï de nous ! Faifons caufe commune. 

A ce mot de dofifeur, je commençai à foup-r 
çonner qu'elle parlait à fon médecin. Il eft 
vrai, madame & monfieuç, repris - je aveo 
modeftie, que je me fuis permis ces légers 
torts, d'autant plus aifément qu'ils tifçnç 

« jaoinsàconfcquence. 
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- Eh ! qui pourrait nuire à deux corps puiC-
fans » dont l'empire embrafle l'univers & fe 
partage le monde ? Malgré les envieux » les 
belles y régneront toujours par le plaiGr, & 
les médecins par la douleur : & ,1a brillant* 
fanté nous ramené à l'amour , comme la ma
ladie nous rend à la médecine. 

Cependant je ne fais fi 9 dans la balance 
des avantages, la faculté ne l'emporte pas 
un peu fur la beauté. Souvent on voit les 
belles nous renvoyer aux médecins; mats 
plus fou vent encore , les médecins nous gar
dent & ne nous renvoient plus aux belles. 

En plaifantanc donc , il faudrait peut-être 
avoir égard à la différence des refientimens, 
& fonger que» fi les belles fe vengent en fe 
féparant de nous , ce ft'eft là qu'un mal né
gatifs au lieu que les médecins fe vengent 
en s'en emparant , ce qui devient très-po* 
fitif. 

Que, quand ces derniers nous tiennent 9 
ils font de nous tout ce qu'ils veulent > au 
lieu que les belles, toutes belles qu'elles 
«font, n'en font jamais que ce qu'elles peu* 
vent. 

Que le commerce des belles nous les rend 
bientôt moins néceflaires s au lieu que Tu* 
fage des médecins finitpar nous les rendre 
indifpenfabies. 

Çnfin, que l'un dexes empires ne feçible 
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établi que pour aiTurer la durée de l'autre \ 
puifque, plus la verte jeunefle eft livrée à 
l'amour, plus la pâle vieillefle appartient fà-
rement à la médecine. 

• Au refte , ayant fait contre moi caufe com
mune , il était jufte, madame & monfieur, 
que je vous offrifle en commun mes juftifi-
cations. Soyez donc perfuadés que * fefant 
profefîïon d'adorer les belles & de redouter 
les médecins , c'eft toujours eirbadimmt que 
je dis du mal de la beauté j comme ce n'eft 
jamais fans trembler, que je plaifattte un 
peu1 la faculté. I 

Ma déclaration n'eft point fufpede a votre 
égard, mefdames , & mes plus acharnés en
nemis font forcés d'avouer que, dans un 
inftant d'humeur où mon dépit contre une 
belle allait s'épancher trop librement fur tou
tes les autres, on m'a vu m'arréter tout court 
au vingt-cinquième couplet, &,par le plut 
prompt repentir, faire ainfi dans le vingt-
fîxieme amende honorable aux belles irri- -
tées: % 

Sexe chaf mattt, fi je décelé 
Votrç cœur en proie au dçfir f 

Souvent à l'amour infidèle , , 
Mais toujours fidèle au plaifir ; 
D'un badinaèe, ô mes déefles î 
Ne cherchez point à vous veftgar \ ' 

( 
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Tel glofe , hélas ! fur vos faibleffes, 
Qjii brûle de les partager. 

Quant à vous » mpnfieur le docteur, on 
fait aiïez que Molière... 

— Au défefpoir>'dit-il en fe levant » de ne 
pouvoir profiter plus long-tems de vos lu* 
mieres : mais l'humanité qui géibit, ne doit 
pas fouffrir de mes plaifirs. Il me laiffît, ma 
foi, la bouche ouverte avec ma phrafe en 
l'air. Je ne fais pas, dit la belle malade en * 
riant, fi je vous pardonne ; mais je vois bien 
que notre dodeur ne vous pardonne pas. 
— Le nôtre » madame ? Il ne fera jamais le 
mien. —- Eh, pourquoi ? — Je ne fais ; je 
craindrais qu'il ne fût pas au-deffous de lbn 
état, puifqu'il* n'eft pas au-deflus des plaU 

1 fanteries qu'on en peut faire. 
Ce dodeur n'eft pas de mes gens. L'hom» 

me aflez confommé dans fon art pour en 
avouer de bonne foi l'incertitude, aflex fpu 

< rituel pour rire avec moi de ceux qui le du 
fent infaillible ; tel eft mon médecin. En me 
rendant fes foins qu'ils appellent des viti-
tes, en me donnant fes confeils qu'ils nom
ment ordonnances» il remplit dignement & 
fans fafte la plus noble fonâion d'une ame 
éclairée & fenfible. Avec plus d'efprit^U 
calcule plus de rapports, & c'eft tout ce 
Çu'on peut dans un art aufli utile qu'incer-
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tain. Il me raifonne,il me confole, il me 
guide, & la nature fait le refte. Auflî, loin 
de s'offenfer de la plaifanterie, eft-il le pte-
mier à lroppofer au pédantifme. A l'infatué 
qui lui dit gravement :cc De quatre - ringC 
fluxions de poitrine que j'ai traitées Cet au
tomne , un feul malade a péri dans mes 
mains „ -, mon dodeur répond en fouriants 
* Pour moi, j'ai prêté mes fecours à plus de 
cent cet hiver ; hélas ! je n'en ai pu fauver 
qu'un feul. „ Tel eft mon aimable médecin. 
— Je le connais. —— Vous permettez i>ieit 
que je ne réchange pas contre le vôtre. Un 
pédant/l'aura pas plus ma confiance en ma
ladie , qu'une bégueule n'obtiendrait mon 
hommage en fante. Mais je ne fuis qu'un foc. 
Au lieu de vous rappellet mon amende ho-
notable au beau fexe, je devais lui chante* 
le couplet de la bégueule j il eft tout^it 
pour lui. 

Pour égayer ma po f̂ie, 
Au hafard >'aflemble dés traits i 
J'en fais, peintre de fantaifie > 
Des tableattx , jamais des portraits* 
La femme (Tefprit, qui s'en moque * 
Sourit finement à l'auteur : 
Pour l'imprudente qui s'en choque, 
Sa colère eft fon délateur. 

I 

( 
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~A'propos de chanfon, dit la dame ! Vous 

êtes bien honnête d'avoir été donner votre 
pièce aux Français^jîioi qui n'ai de petite 
loge qu'aux Italiens ! Pourquoi n'en avoir 
pas fait un opéra comique? Ce fut, dit-on, 
votre première idée. La pièce eft d'un genre 
à comporter de la mufique* » 

— Je ne fais fî elle eft propre à la fup-
porter , ou fî je m'étais trompé d'abord en 
le fuppofant : mais fans entrer dans les rai-
fons qui m'ont fait changer d'avis, celle-ci 9 
madame, répond à tout.. 

Notre muûque dramatique reflemble trop 
encore à notre mufiquechanfonniercpour 
en attendre un véritable intérêt, ou de la 
gaîté franche. Il faudra commencer à rem
ployer férieufement au théâtre, quand on 
fentira bien qu'on ne doit y chanter que pour 
parler* quand nos muficiens fe rapproche
ront de la nature, & fur-tout cGâèrontdc 
s'impofer l'abfurde loi de toujours revenir 
à la première partie d'un air après qu'ils en 
ont dit la féconde. Eft-ce qu'il y a des re-
prifes & des rondeaux dans un drame? Ce 
cruel radotage eft la moçt de l'intérêt, & dé
note un vuide infupportable dans les idées. 

Moi qui toujours ai chéri la mufiquefans 
inconftaftee & même fans infidélité, fou-
vent, auxpiecesqui m'attachent le plus, je 
me furprends à pouffer de l'épaule, à dire 

E 
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tout bas avec humeur : Eh ! va donc raufî-
que ! pourquoi toujours répeter ? N'es - tu 
pas affez lente ? Au lieu de narrer vivement, 
tu rabâches! au lieu de peindre* lapaffion, 
tu t'accroches aux mots ! Le poète fe tue à 
ferrer l'événement, & toi tu le délaies ! Que 
lui fert de rendre fon ftyle énergique & 
prefle, Ci tu l'enfevelis fous d'inutiles fre-
dons ? Avec ta (tértle abondance, refte, refte 
aux chanions pour toute nourriture, juk 
qu'à ce que tuconnaifles le langage fublime 
& tumultueux des pallions. 

En effet, fi la déclamation eft déjà un abus 
de la narration au théâtre, le chant, quieft 
un abus de la déclamation, n'eft donc, corru 
me on voit 3 que l'abus de l'abus. Ajoutez y 
la répétition des phrafes, & voyez ce que de
vient l'intérêt. Pendant que le vice ici va 
toujours en croiifant, l'intérêt marche à fens 
contraire jl'adlion s'allanguit j quelque chore 
me manque ; je deviens diftrait \ l'ennui me 
gagnej & fi je cherche alors à deviner ce que 
je voudrais, ilm'arrive fouvent de trouvée 
que je voudrais la fin du fpedacle. 

Il eft un autre art d'imitation, en général 
beaucoup moins avancé que la mufique, 
mais qui femble en ce point lui fervir de le
çon. Pour la variété feulement, la danfe éle
vés eft déjà le modèle du chant. 

Voyez le fuperbe Veftris pu le fier d'Au~ 
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berval engager un pas de cara&ere. Il ne 
danfe pas encore * mais d'aufli loin qu'il pa
raît, fon port libre & dégagé fait déjà lever 
la tète aux fpe&ateurs. Il infpire autant de 
fierté qu'il promet de plaifir. Il eft parti 
Pendant que le muficien redit vingt fois fes 
phrafes & monotone fes'mouvemens, le dan-
îeur varie les fiens à l'infini. 

Le voyez-vous s'avancer légèrement à pe
tits bonds, reculer à grands pas & faire ou
blier le comble de l'art par la plus ingenieufe 
négligence ? Tantôt fur un pied, gardant le 
plus {avant équilibre, & fufpendu fans mou
vement-pendant plufieurs mefures, il éton
ne, il furprend par l'immobilité de fonà-
plomb Et foudain, comme s'il regret
tait le tems du repos, il part comme un trait, 
vole au fond du théâtre, & revient, en pi
rouettant, avec une rapidité que fœil peut 
fuivre à peine. 

L'air a beau recommencer, rigaudonner, 
fe répéter , fe radoter s il ne fe répète point, 
lui ; tout en déployant les mâles beautés d'un 
corps fouple & puiflant, il peint les [mouve-
mens violens dont fon ame eft agitée : il vous 
lance un regard paflîonné que fes bras moU 
lement ouverts rendent plus expreflîfj &, 
comme s'il fe laflait bientôt de vous plaire , 
il fe relevé avec dédain, fe dérobe à l'œil qui 
le fuit, & la paillon la plus fougueufe fembie 

Ei j 
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alors naître & fortir de la plus douce ivrefler. 
Impétueux, turbulent,il exprime une co
lère fi bouillante & fi vraie * qu'il m'arrache à 
mon fiege & me fait froncer'le fourcil. Mais , 
reprenant foudain le gefte & l'aecent d'une 
volupté paifible , il erre nonchalamment» 
avec une grâce, une molleffc, & des mou-
vemens fi délicats, qu'il enlevé autant de 
fuffrages qu'il y a de regards attachés fur fa 

, danfe enchantereffe. 
Compofiteurs! chantez comme il danfe , 

& nous aurons * au lieu d'opéra, des mé
lodrames ! Mais j'entends mon éternel cen-
feur ( je nafais plus s'il cft d'ailleurs ou de 
Bouillon ) qui me dit : Que prétend - oa 
paï ce tableau ? Je vois un talent fupéricur , 
& non la danfe en général. C'eft dans (a mar
che ordinaire qu'il faut faifir un art, pour le 
comparer, & non dans fes efforts les plus 
fublimes. N'avôns-nous pas 

— Je l'arrête à mon tour. Eh quoi, fi je 
veux peindre un courfier & me former une 
jufte idée de ce noble animal, irai-je le cher
cher hongre & vieux, gémilfantau timon du 
fiacre, ou trottinant fous le plâtrier qui fiffle? 
Je le prends au haras, fier étalon , vigou
reux , découplé, fœil ardent, frappant la 
terre & foufflant le feu par les nazeaux, bon-
diffant de defir & d'impatience, ou fendant 
l'air qu'il electrife, & dont le brufque bea-
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nifTement réjouit l'homme & fait treffaillir 
toutes les cavalles de la contrée. Tel eft mon 
danfeur. 

Et quand ie crayonne un art, c'eft parmi 
les plus grands fujotsqui l'exercent que j'en
tends choifir mes modèles ; tous les efforts 
du génie Mais je m'éloigne trop de 
mon fu jet, revenons au Barbier deSéville.... 
ou plutôt, monfieur, n'y revenons pas. 
C'eft affez pour une bagatelle. Infenfible-
ment je tomberais dans le défaut reproché 
trop juftement à nos Français , de toujours 
faire de petftes chanfons fur les grandes a£. 
faires, & de grandes diflertations fur les pe* 
tites. Je fuis, &c. L'AUTEUR. 

IL EpUre au fommeii Par M. LEMIERRE, 

SOMMEIL , divinité chérie, 
Qui fur ton aile rembrunie, 
Nous portes les fonges légers f 

To fufpens dans l'ame afîbupie 
Les autres rêves menfongers 
Qui nous occupent dans h vie. 
Viens , accours , verfe tes pavots 
Sur ma paupière appe&ntie : 
Mes fens ortfbefcin de repos. 
La nuit règne vWût eft tranquille ; 

£ iij 
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Tu n'entendras dans mon hameau > 
Que le murmure d'un ruiffeau, 
Qui coule autour de mon afyle. 
D'auprès de moi rien ne t'exile : 
Pourquoi fuirais-tu mon rideau ? 
Fuis cet ambitieux qui brigue 
Quelque place ou quelque brevet; 
Le réveil-matin de l'intrigue 
Ne fonne point à mon chevet. 
Livre au tourment de Pinfomnie 
Ce lâche Zoïle tombé 
Dans le marafme de l'envie, 
Et cet avare au teint plombé , 
Que fon inquiète manie, 
Sur des monceaux d'or tient courbé. 
Mais moi, moi qui te follicite 
Après un innocent travail, 
Qui fur ma porte où je t'invite i 
N'ai point pour toi d'épouvantai!,' 
J'ai quelques droits à ta vifite. 
Je fens que l'air fe rafraîchit ; 
La nuit va replier fes voiles ; 
Déjà pàliflent les étoiles , 
Devant l'aube qui lès blanchit. 
Dieu charmant, quels lieux te retiennent ? 

» 

V 
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Quels foins t'occupent loin de moi ? 
Quoi, des heures qui t'appartiennent 
Vont-elles s'écouler fans toi ? ' 
Me fuis-je trompé ? le coq chante ; 
Il recommence > je l'entends ; 
Le jour va poindre , & je l'attends ! 

Quoi, ma prière eft impuiflante, 
Et j'ai jeté ma plainte aux vents î 
Je t'invoquais, fils des ténèbres ; 
Toi, dieu \ j'ai profané ce nom ; 
Refte avec tes vapeurs funèbres , 
Sur la rive de l'Achéron. 
La foule effrayante des ombres , 
Les vampks, les fpectres volans, 
Tous les fantômes des bords fombres » 
Voilà ta cour, & tes fuivans. 
A des époufes meurtrières 
Tu livras les fils d'Egyptus, 
Et de l'incorruptible Argus 
Tu fermas les deux cents paupières;. 
L'habitant des murs de Paris, 
En des tems de trouble & de fchifme , 
Dans ton lâche fein fat furpris 
Par la dague du ranatifme. 
Fuis, te dis-je, fuis loin de moi ; 

£ ir 
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Tu ne fais qu'abréger la vie , 
E$ je puis repofer fans toi. 
Le méchant feul craint Finfomnie : 
Il entend trop diftin&ement % 

Dans la nuit & dans le filence, 
Cette voix de la confcience f 

Quj l'agite même en dormant : 
Mais le mortel irréprochable , 
S'il veille feul, lorfque tout dort % 

Goûte la paix inaltérable 
D'un cœur à l'abri du remord ; 
Et cette tranquillité pure , 
Écartant les fombres ennuis, 
Rafraîchit fon fang à mefure f 

Dans la marche lente des nuits., 

Mais quelle douce rêverie, 
Par fes charmes affoupiflans, 
.Brouille m^ penfçe obfcurcie , 
Et laiffe défaillir mes fens ? 
Quel baume lentement circule , 
Et s'infinue dans tout mon' corps ? 
A ptine ma voix articule, 
Mon œil fe f e r m e . . . . je m'endori. 
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IIL Le RUBAN. Idylle. Par M. LÉONARD* 

L U C E T T E , M 1 R T I L. 
L U C E T T E , à part» 

LE voilà, le perfide , . , A h , que je fuis émue ! 
M I R T I L, à part. 

- l'infidelle foupire. . . & je fbupire affi ! j 

L U C E T T E . 

J'ai bien regret d'être venue ; ' 
Je ne m'attendais pas à te trouver ici : 
Mais je vais m'en aller, pour éviter ta vue* 

Une autre fois je chercherai 
Mon ruban qui s'eft égaré, ' 

M I R T I L. 
Ah , cruelle ! es-tu donc fâchée 

D'être encore une fois condamnée à me voir ? 
L U C E T T E cfurchant fon ruban. 

Ce n'efl; pas qu'au ruban je fois bien attachée : 
Pour tek rendre, ingrat, j'aurais voulu l'avoir ; 
C'eft un den qu'autrefois m'avait fait ta tcndrefle ; 
J'en ornais mes cheveux ; je le portais pour toi...» 
Quand tu le trouveras, pour gage de ta foi» 

Tu peux l'offrir à ta maîtreife. 
2tt I:R T lï, fumant LucttU qui va §d êf là U 

corps penché. 
©on ruban ne te plaifaitpas : 
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Tu n'en veux recevoir que d'une main plus chère. 
Ceux de Lamon, fans doute, ont pour vous plus 

d'appas. , 
Je fuis pauvre ; il eft r iche. . . il a droit de vous 

plaire.' 

( S arrêtant devant elle, ££ croifant les bras. ) 

Hélas-! fi tu m'aimais, quel ferait mon deftin ! 
Nul mortel ne m'eût fait envie ; 
Et voilà que dans le chagrin 
Je vais finir ma trifte vie ! 
L'éclat d'un jour pur & ferein 
Pour mes yeux n'aura plus de charmes ; 
Je gémirai dès le matin ; 
Et le foleil à fort déclin y 

Me retrouvera dans les larmes. 

( Se wromenant d'un air accable'. ) 
Tout ce qui m'environne irrite ma douleur : 
Ici, fur mes genoux , repofait la cruelle ; 
Ici, mes plus beaux jours s'écoulaient auprès d'elle; 
Ici, par cent baifers, ô comble de l'horreur ! 
L'ingrate m'aflurait d'une amour éternelle.. • • 

( Rapprochant de Lusette &f la regardant. ) 
Je t'entends foupirer ! tu pleures , infidelle ! . , ; 
Et tu ne pleures pas de me percer le cœur ! 



N O V E M B R E 1775*. y? 
L U C E T T K. 

Va ! c'eft toi qui n'es qu'un trompeur ; 
Laiffe-moi.... va trouver cette amante nouvelle , 
Que peut féduire auffi ton langage impofteur..... 
Hélas ! à me tromper tu n'avais point de gloire ; 

J'avais tant de plaifir à croire 
Que de mes fentimens tu fefais ton bonheur f 

M l R T l L Je jetant aux pieds de Lucette. 
Quoi, tu peux te livrer à d'indignes alarmer ! 
J'en jure par tes mains que je couvre de larmes, 
C'eft toi feule que j'aime. 

/ L U C E T T E . 

Ofes-tul'aflurer? 
Tu m'aimes!... Pleure, ingrat, après m'a voir , 

trahie, . . • 
Tu m'aimes, toi qui fais le tourmçnt de ma vie ! 

Que tu vas me défefpérer ! 
( Enfanglottaht. ) 

Je ne pourrai furvivre à cette perfidie : 
Je fens que j'en mourrai... Quand je ne ferai plus# 

Tu pleureras alors ta mfclheureufe amie, 
Et tes pletfrs feront fuperflus. 

M I R T 1L fe levant avec vivacité. 
Qui, moi. . . moi, je fuis infidelle ! 

Non, je ne le fuis pas...C'eft Lucette^'oft elle-;-
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Lamon a fu lui plaire \ oui, parjure» c'eft toi. 
Ne Pépoufes*tu pas , au mépris de ta foi ? 

L U C E T T E. 
Moi, j'époufe Lamon ! Qui te Ta dit ? 

M I R T I L. 
Lui-même. 

LtJCETTE Je précipitant au cou de MirtiL 
Ah , je refpire ! Il nous trompait. 

Ce méchant que je hais , & qui veut que je Paime* 
De nous brouiller, fans doute, avait fait le projet 

Si tu favais ce qp'il difait ! 
Hier j'étais aflife auprès de ma chaumière : 
Je t'attendais , Mirtil, & tu n'arrivais pas ; 
Quelques larmes déjà coulaient de ma paupière ; 
Le cruel vint à moi . . . Pauvre Lucette, hélas 1 * 
Sais-tu que ton Mirtil aime une autre bergère ?.., 

M I R T I L . 
A h y Lucette ! . . , . 

L u c E T T K. 
A ces mots, je tombai dans fes bras, 

Et des ruiffeaux de pleurs inondaie/nt mon vifage* 
Xe trompeur ajouta : c c Venge-toi d'un volage ; 

w Lucette, époufe-moi; tes jours feront heureux : 

9 J'ai de Por, des troupeaux, & de vaftes cam-
pagnes; 
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a Tu jouiras d'un fort au-deflus de tes vœux, 
yy Et tu feras envie à toutes tes compagnes,,. 
Je répondis : a Lamon , tu peux garder ton or'; 

„ Mirtil m'aimait , & fa tendrefle 

M Était pour Lucette un tréfor : 

n Mirtil ne m'aime plus... j'ai perdu ma richefle; 

w Mais quoique le perfide ait trahi fa promefle , 
„ Je fens bien que je l'aime en cor ,3, 

O Dieu ! que j'ai fouiFert dans cette nuit cruelle ! 
Je difais en pleurant ; je veux aller revoir 
Les lieux où tant de fois j'ai trouvé l'infidèle f 

Et j'y mourrai de défefpoir. 
Je fuis venue ici , livrée à mes alarmes ; 
J'ai fenti mon cœur battre , alors que je t'ai vu ; 
Je cherchais iin ruban qui n'était point perdu : 
Mais je voulais cacher le fujet de mes larmes. 

I V . Theleme & Macare. Par M. DE 
V O L T A I R E . 

THELKME eft vive ; elle eft brillante : 
Mais elle eft bien impatiente ; 
Son œil eft toujours ébloui, 
Et fon cœur toujours la tourmente» 
Elle aimait un gros réjoui 
D'une humeur tien différente m

7 
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Sur fon vifage épanoui, 
Eft la férénité touchante ; 
11 écarte à la fois l'ennui 
Et la vivacité bruyante. 
Rien n'eft plus doux que fon fommeil ; 
Rien n'eft plus beau que fon réveil ; 
Le long du jour il vous enchante: 
Macare eft le nom qu'il portait. . 
Samaîtrefle inconfidérée 
Far trop de foins le tourmentait : 
Elle voulait être adorée ; 
En reproches elle éclata : 
Macare , en riant, la quitta , 
Et la laifla défefpérée. 
Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidèle & cher amant, 
N'en pouvant vivre fé parée. 

Elle va d'abord à la cour. 
Auriez-vous vu mon cher amour ? 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bifarre. 
Comment ce Macare eft-il fait ? 
Ou l'avez vous perdu, ma bonne? 
Faites-nous un peu fon portrait. 
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Ce Macare qui m'abandone , 
Dit-elle, eft un homme parfait, 
Qui n'a jamais haï perfonne, 
Qui de perfonne n'eft haï, 
Qui de bon fens toujours raifonne , 
Etquirtfeut jamais defouci ; 
A tout le monde il a fu plaire. 
On lui dit : ce n'eft pas ici 
Que vous trouverez votre affaire. 
Et les gens de ce caradtere 
Ne vont pas dans ce pays-ci. 

Theleme marcha vers la ville. 
D'abord elle trouve un couvent, 
Et penfe, dans ce lieu tranquille, 
Kencontrer fon tranquille amant. 
Le fous-prieur lui dit : madame , 
Nous avons long-tems attendu 
Ce bel objet de votre flame ̂  
Et nous ne l'avons jamais vu : 
Mais nous avons en récompenfe 
Des vigiles, dû tems perdu , 
Et la difcorde, & Pabftinence. 
Lors un petit moine tondu 
Dit à la dame vagabonde : 
Celiez de courir à la ronde 
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Après votre amant échappé : 
Car, fi l'on ne m'a point trompé, 
Ce bon-homme efl: dans l'autre monde* 

A ce difeours impertinent, , 
Theleme fe mit en colère : 
Apprenez, dit-elle, mon frère , 
Que celui qui fait mon tourment, 
Eft né pour moi, quoi qu'on en dife ; 
Il habite certainement 
Le monde où le deftin m'a mife , 
Et je fuis fon feul élément ; 
Si Ton vous fait dire autrement, 
On vous fait dire une fottife* 

La .belle courut de ee pas 
Chercher, au milieu du fracas, 
Celui qu'elle croyait volage ; 
Il fera peut-être à Paris, 
Dit-elle, avec les beaux efpritfe 
Qui font peint fi doux & fi fage. 
L'un d'eux lui dit : ffîv notre avisr 
Vous pourriez vous tromper peut-être J 
Macare n'eft qu'en nos écrits* 
Nous l'avons peint fans le connaître. 

Elle aborda près du palais, , 
Ferma les yeux, & paffa vite ; 

Mon 



NO V E M U E i77f. 
Mon amant ne fera jamais 
Dans cet abominable gîte : 
Au moins la cour a des attraits ; 
Macare aurait pu s'y méprendre : 
Mais les noirs fui vans de Thémis 
Sont les éternels ennemis 
De l'objet qui me rend fi tendre. 

Theleme, au temple de Rameau^ 
Chez Melpomene * chez Thalie, 
Au premier fpe&aele nouveau , 
Giroit trouver l'amant qui l'oublie ; 
Elle eft priée à ces repas 
Où préfident les délicats, 
Nommés la bonne compagnie. 
Des gens d'un agréable accueil 
Y fembleitt, au premier <Joup-d?œil> 
D e Macare être la eopie : 
Mais pluscils étaient occupé» . ' r 

Du foin flatteur de le paraîtra, 
Et plus à fefc yeux détrompés * 
Ils étaient éloignés de l'être. 

Èrffin Theleme au cTéferpôîr , 
Laffe de chercher fans rien voir, 
Dans fa retraite alla fe rendre. 
Le premier objet qu'elle vit , 
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Fut Macare auprès de fon lit, 
Qui l'attendait pour la furprendre. 
Vivez avec moi déformais , 
Dit-il, dans une douce paix , 
Sans trop chercher, fans trop prétendre ; 
Et fi vous voulez pofféder 
Ma tendrefTe avec rna perfonne, 
Gardez de jamais demander 
Au-delà, de ce que je o'onne» 

Les gens de grec enfarinés 
Connaitroat Macare & Theletne » ( * ) 
I&vous diront, fous eet emblème » 
A quoi nous fommes deftinés. 
Ittapare , ĉ eft toi qu'on defire ; 
On t'aime , on te perd , & je croi 
Que je t'ai rencontré chez moi : 
Mais je me garde de le dire. 
Quand on fe vante de t'avoir, 
On en eft privé par l'envie ; 
Four te garder, il faut favoir < 
Se cacher & cacher fa vie. 

i l ' i • i •• • .• 

( * ) Macare eft le bjnheur 5 & Tiieleme, lejiefir oa 
la volonté. 
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V. Le Négociant philosophe. Par Fauteur 
I * du Payfatt philosophe. Suite. ( * ) 

' ARISTE était un bon pere> qui n'avait rien 
plus à cœur que le bonheur de Tes enfans. 
Cétaic peu pour lui d'avoir découvert en 
gjénéral quelle vocation il pourrait choifir 
pour chacun d'eux, enfuite de leurs divers 
cara&eres. Il fe crut obligé d'examiner mû
rement la nature de t#us ces genres de vie. 
Quelle probabilité d'y trouver fûrement une 
honnête fubfillance ? Ses enfans auraient-
ils les moyens d'acquérir les connaiflancesi 
néceflàires pour les exercer avec pl̂ ifir & 
avec zèle ? Quelle influence cette vocation 
pourrait-elle avoij: -fur leur façon de penfer ? 

1 Une lùcur de fortune ne corromprait- elle 
ppint leurs mœurs» & ne ferait -elle point 
enfin lacaufe de leur infortune? C'était pour 
lui une vérité é t u d i e , que la vertu, feule * 
peut rendre l'hamtaa?. folidement heureux. 
Enfin il devait examiner comment chaque, 
état] peut contribuer au bien public. Cet 
amour de la patrie? qui doit être gravé dans 
tous Les cœurç, ne ierait.il point arfaibliîpar 
certaines vocations brillantes? ^ 

C'eft d'après ces principes qu'Arifte con-
* • fit •' 1 ' • I ) m •' • ' M 

(* ) Vayez-Journal rie fepteittbré, pag. g ç & 
fui vantes. 

Fij 
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fidéra foigneufement le négoce. Attentif à 
toutes les révolutions des niaifons de com
merce , il examina avec plus de foin leurs cir-
conftances, pour découvrir les caufes des 
changemens qu'elles pouvaient effuyer. Re-
cherchant la compagnie des négocians les 
plus éclairés, il s'entretint avec eux de ce 
qui concerne leur vocation. Il employa, 
toute fa pénétration à tirer d'eux , par des 
guettions habilement propofées, une idée 
diftin&e de l'enfemble de leurs affaires, pour 
démêler, la liaifon des caufes & des effets. Il 
ofa leur propofer des objections j il fe permit 
des reproches piquans fur la dureté apparente 
de lçurs principes, fur cette minutieufe exac
titude qui femble néceflaire au négociant, 
& ĉ ui préfente au premier coup-d'œil quel
que chofe de bas. Il tâcha de juger par leurs 
réponfes, fi la chaîne de leurs opérations. 
rendait cette conduite néceflaire , ou fi elle 
ne procédait point de quelques principes mé- •' 
priinbles. Pour décider fi le commercé influe 
réellement fur le bonheur d'un pays, il corn- . 
para P&at des nations commerçantes avec 
celui des peuples qui font privés de cet avait- > 
tage s il oppofa la (ituation aduelle de fa pa- ' 
We , avec celle où çlle était dans les fiecles 
précédent Pnr-là i\ te mit à même de jréfou-
dr* les quittions & te difficultés qyj çTéiç-
vaientdansfonefprit. . . . . . " ; 
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Il voulut décider d'abord fi Ton fils trou
verait dans le commerce un état (for & hono
rable. Il voyait plufieurs de Tes concitoyens 
qui avec un très-mince patrimoine, quelques-

0 u n s même fans fortune, avaient acquis des 
x "richefles confidérables. D'autres, fans aug

menter beaucoup leurs rfcvenus, avaient vécu 
honorablement. D'un autre côté, combien 

, d'infortunés qui y avaient trouvé leur ruine! 
combien qui non feulement perdaient leur 
propre fortune, mais encore celle des autres 
qui leur était confiée! combien de mai forts 
floriffantes écrafées, d'héritages opulent dif-
fipés ! De tout cela il était aifé de conclure 
qu'il n'eft pas difficile de ffagner beaucoup 
dans lé commerce j mais qu il l'eft tout auflî 
peu de perdre ce qu'on a acquis , & de fe rui
ner fans reffource. Par conféquent Fétat d'un 
négociant ne repofe fur aucun fondement 
fohdc, & il dépend d'une foulé de hafarda. 
Quelquefois c'eft la fertilité des, récolte»» 
c'eft l'influence des faifons fur ks matières 
premières qui doivent fournir les premiers / 
élémens du commerce. Une gelée d'u ptin-
temtf peut caufer un grand dommage à la ré
volte des foies en Italie, rendre la foie crue 
pluà rare, & par conféquent plus chère. Une 
révolution dans le Bengale, dan» l'islt de 
Java, &c. influe fur le commerce des épU 
certes * une épidémie parmi les nejpw <jui 

F iij 
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cultivent le fucre & le caflfé, change la quan
tité & le prix de ces denrées;une maladie 
parmi les troupeaux en Saxe fait hauffer le 
prix des laines, &c. Les matières encorebru-
tes peuvent fouffrir des avaries, ou même 
fe perdre dans le tranfport. Une tempête 5 
des mers infeftées de pirates, ou troublées 
par des guerres i éestranfports arrêttésà 
caufe de quelque différend entre les princes* 
ou pouç quelques maladies, doivent faire 
varier le prix des marchandifes , & troubler 
la Jfûreté du commerce. S'il s'agit de faire 
travailler dans le pays certaines denrées, le 
fuccès dépend du plus ou moins d'ouvriers, 
du nombre des fabricans , de l'çfpece de fa
briques auxquelles on s'applique le plus. C'eft 
airifi que, dans fa patrie, Arifte vit la fabri-
{que des laines effacée par celle des cotons > & 
celle du fleuret prefqu'entiérement ruinée. 
«On a adopté pour principe, que le gain eft 
plus confidérable A plus fur à mefure qu'il fe 
trouve un plus grand nombre d'ouvriers pour 
exécuter une certaine quantité d'ouvrage. Le 
débit des marchandifes dépend pour le moins 

-autant de caufes accidentelles. Les fouverams 
ne manquent jamais de défendre l'importa 
tion des marchandifes dont ils veulent éta-

* blir chez eux quelques fabriques. Ces dé-
fenfes, qui gênent le commerce, ont caufé la 
ruine de plus d'un honnête négociant. L'ap-

/ 
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pauvrifTernent des pays <Jù Ton avait établi 
une branche de commerce , oblige quelque
fois les habitans à fe retrancher $ & cette va
riation vient fouvent de la cherté des vivres • 
des malheurs d'une guerre, de la tyrannie 
de quelques fouvcrains voluptueux & in* 
juftes , ou des exactions de leurs principaux 
officiers. Une guerre allumée en Pologne par 
la fuperftition , l'envie & l'ambition, a fait 
fotittrir à l'Europe entière une difette trop 
fenfible de vivres & d'argent. Si le laboureur 
n'a point d'argent, il ne paie pas le colpor
teur ; celui-ci fait attendre le marchand , qui 
retarde à fon tour les remifes fur lefquellee 
comptait le fabricant. Il ne peut plus payer 
les matières premières qu'il tirait du culti
vateur. 

Une autre caufe qui doit influer fur le 
commerce, ce font les circonftances mora
les des acheteurs. S'ils ne favent pas con
duire leurs affaires, s'ils fe permettent quel
que fraude, s'ils dépenfent plus qu'ils ne. 
gagnent", ils ne paieront pas ce qu'ils achè
tent; & le'marchand, au lieu du bénéfice qu'il 

^efpérait, trouvera une perte inévitable. Tout 
^ceia convainquit Arifte, que ces bénéfices fi 

attrayans du commerce font incertains, dé-
pendans d'une infinité de caufes phyfiqueg 
& morales , fur lefquelles notre volonté ne 
peut rien. 

F iv 
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Arifte fut arrête par cette découverte. II 
Fut prêt à détefter la penfée d'expoferun en
fant chéri dans une vocation très-incertaine, 
.où il pouvait être balotté par l'aveugle for
tune. Ses terteurs augmentèrent par les fré
quentes banqueroutes qu'on annonçait dans 
ce tems-là. Il était profondément occupé de 
cette affaire» lorfqu'il rencontra dans une 

Ïromenade Ton ami Polidor » un des plus 
abiles négocians de fa patrie. Ils s'embraffe-

renc. Vous me paraiffez bien férieux ,jnon 
ami, dit Polidor ; j'efperç qu'il ne vous eft 
furvenu aucune affaire fàcheufe ; en tout cas., 
tout ce qui dépend demoieftàvotrefervice. 
y: Arifte. Vous êtes bien bon, mon cher 
ami. Mais l'inquiétude qui meprefTe, ne peut 
être adoucie par votre offre généreufe. Au 
contraire, votre bonté pour moi la rend plus 
.accablante. 

Polidor. Que voulez* vous direfComment 
fe peut-il que mon amitié augmente vos cha
grins ? Souvent vous m'avez affuré que vous 
m'aimiez > je me fuis flatté de pofleder votre 
confiance. 

Arifte» Vous pouvez y compter, mon cher 
Polidor. Je vous chéris tendvement, & moa 
amitié ne peut vous envifager fans une vive 
inquiétude, lorique je fonge aux fàcheufes 
nouvelles qu'on reçoit des banqueroutes qui 
furviennent de toutes parts, CieL! iifais-je 

i 
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éh moi-même, que l'état d'un commerçant 
cft mal affurc ! Qui fait fi dans ce moment la 
fortune que mon ami doit à fon travail n'eft 
pas fourdement confumée par le malheur, 
Iamauvaifefoi,ou l'ignorance de quelqu'un 
de fes cojrrefpondans ! Quel revers, fi cet 
ami digne de toute mon,eftime, allait être 
rmné fans retour ! 

i?our qui me prenez - vous, Arifte, inter
rompit Polidor enrougiflant jufqm'au blanc 
des yeux? Votre amitié s'exprime d'une ma
nière bien outrageante,... 

Dieu fait, reprit Arifte confus, que je ne 
penfais à rien moins qu'à vous faire outrage. 
Mon cœur faigne pour vous, en confidé-
rantles dangers que vous courez dans cette 
crife ,& j'avoue que je ne vois pas comment 
mon amitié pourrait vous blefler. Je luis très-
affligé, fi , fans le favofr, j'ai pu me rendre 
•coupable de cette faute. 

Pardon, Arifte : accoutumé à admirer dans 
toutes les occafions la fupériorité de vos lu
mières , je ne penfais pas que vous dever 
,parler du commerce comme quelqu'un qui 
ne le connaît pas. Aucun négociant, s'il en
tend fon métier f ne peut fe ruiner, à moins 
qu'il ne manque d'aâivité pour vaquer com
me il faut à fes affaires, 

Arifle. Voilà ce que je ne puis concevoir. 
Le négociant le plus habile & en même terne 

f 
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le plus aftif, commandera~t-il aux vents & 
aux élémens de livrer les marchandifes de ! 
ion commerce dans la meiure qui lui con
vient? Difpofe-t-il des cœurs des fouve-
xains & de leurs tniniltresl, pour les empê
cher de troubler le commerce pat des guer* 
res » des exa&ions, des défenfes ?T£ft-il poC-
fible qu'il connaifle toutes les circonftances 
de Tes correfpondans ? Son fort ne dépend-
il pas autant de l'habileté & de l'appHcarionr 
de ceux avec qui il a affaire, que de la (ienne 
propre ? . . . 

Polidor. Dans tout cela , ma fortune dé
pend beaucoup de moi-même, L'influence 
des élémens, les décidons des princes n'a-
giflent pas d'une manière fi prompte, qu'un 
négociant attentif ri'élffbit avifé à tems par 
fa correfpondance. Il eft rare qu'un homme 
appliqué ignore les circonftances de ceux 
avec qui il négocie. La ruine d'une maifon 
vient rarement tout d'un"coup. Sa fortune 
fe mine peu à peu ; on la voie chanceler avant 
qu'elle s'écroule. Quelque changement dans 
la manière de commercer & de payer » des déb
lais extraordinaires , un (lyle différent met
tent le négociant attentif 4ur les voies ; il 
s'informe, il redouble fes foins ,'& il mec 
des bornesà fa confiance. 

Ariflc. Cependant on voit les plus habiles 
négocions être trompés par la mauvaise foi s ^ 
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-& mon ami ne prétendra pas être feul ex
cepté de la règle générale. 

Polidor. Sans doute que, avec toute la 
prudence poflîbie, on peut être trompé quel
quefois. C'eft pour cela qu'on partage fa for
tune j on ne confie pas tout à une même per-
fonne ; on calettle de faqon que les profits 
foient iuffifans pour' pouvoir fupporter une 
perte imprévue. 

Arifie. Je conçois votre raifbnnernent. Je 
vois que' la prudence & Padtivité peuvent * 
diminuer les hafards. Mais Couvent une foule 
d^accidens fe réunifient, le commerce fe 
trouve dans une telle confufion , que le plus 
fagene fait plus comment s'en tirer, 

Polidor. Même dans ce cas-là , il refte en
core des rcffources. Il faut dans le? bons tems 
mettre quelque chofe de côté * on ne rifque 
jamais tout fon bien dans le commerce 5 on 
en met une partie dans des banques bien fil

tres , on la place fur des fonds de terres. Par-
là on fe met à couvert des dangers. Quoi! 
toutes les chofes humaines ne dépendent-
elles pas de ce que "Vous appeliez le hafàrd ? 
A combien de chances n'eftpas expofée vo
tre fortune, entre les mains du payfan culti
vateur , placée fur des iiens-fonds , ou dans 
les coffres de quelques monarques? N'êtes-
vous pas expofé , tout comme le négociant, 
àPinconftance desfaifons, à la puiflance des 

/ 
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fouvôrains, à la mauvaife foi & à l'ignorance 
de ceux à qui vous confiez votre bien?Si 
dafts mon état les rifques font plus grands » 
j'aiauffi plus de moyens de réparer le dom
mage. La Providence a compenfé l'un par 
l'autre. Un négociant^n'eti pas autant trou
blé par une perte que peut l'être l'homme 
qui vit de fes rentes. 

Arifte. Vous me tranquillifez, mon cher 
ami. Je vois que j'ai jugé trop à la légère. 
J'entrevois maintenant les vues d'une fage 
Providence, au milieu de ces apparentes 
variations. Elle veut exciter l'homme à dé
ployer toutes les forces de fon a me , afin de 
les exercer. Plus elles font occupées ,&plus 
elles fe perfectionnent. 

Polidor. Ajoutez qu'elle a voulu apprendre 
à l'homme , que fes fuccès ne dépendent pas 

- uniquement de fon travail, mais qu'ils font 
le fruit de la bénédidtion divine. Auffi je 
mettrai toujours la piété au rang des vertus 
d'un bon négociant. 

Cette converfation tranquillifa Arifte fur la 
fureté qu'un négociant peut trouver dans 
fon état. Il avait des inquiétudes d'une efpece 
différente. Il doutait que fon fils eût les taletts 
néceffaires pour réuffir dans une vocation 
d'une fi vafte étendue. Il lui connaiflait un 
bon jugement, une grande affiduité au tra
vails i f favait qu'on peut exécuter par-là des 
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chofes incroyables : mais il découvrait un 
immenfe océan d'aiFaires & de connaiflances 
néceflaires à un bon négociant : cpnnaif. 
fance des matières premières, connaiflance 
des procédés de la fabrication, connaiflance 
des modes & du goût dominant, mille fois 

- plus inconftant, plus variable que Prothée ; 
connaiflance des routes, des obftacles qui 
arrêtent les tranfports, des droits mis fur 
chaque efpece de marchandifes, des frais 
dont elles font chargées ; CQnnajJTance des 
monnaies, de leur différente valeur dans les 
diverfçs places de commerce 5 connaiflance 
habituelle de l'arithmétique, & très-particu-
liérement des changes. Ajoutez la connaif-
fance des hommes avec qui on doit commer
cer; la connaiflance des domeftiques dont 
on a befoin, des ouvriers qu'on fait travail
ler , des commis qu'on emploie, chacun lui* 
vant leur deftination particulière, & les 
fonétions qu'ils doivent remplir, fans en ex
cepter la plus petite. Plus il y penfait, plus 
il trouvait grande & compofée la machine 
qu'un négociant fait mouvoir. It en vint 
au point de ne pouvoir plus comprendre 
comment les facultés d'un homme, quelque 
étendues qu'elles puflent être, peuvent em-
brafler tous les objets. Appellant à Ton fe-
çours 1?expérience, il vit des perfonnes de 
talens très «médiocres conduire heujreufev 
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ment leur commerce. Il découvrit, il eïfc 
vrai, dans plulieurs maifoils, des commis 
enveloppés dans robfcuricé de leur place, 
mais qui après un examen plus attentif, 
montraient beaucoup de génie ; enforte qu'il 
crut pouvoir conclure sn général qull nty a 
aucune grande maifon de commerce qui ne 
doive fes fuccès à l'efprit jufte & aux vues 
faines de ceux qui la dirigent* mais cet ef-
pftt & ces vues ne font pas toujours dans la 
tête du maître, on les trouve quelquefois 
dans celle de fes commis. Il obferva même 
des perfonnes d'un entendement très-borné * 
qui fefaient de très - bonnes affaires. XHom-
ment fe peut-il, difait-il en lui-même, qu'une 
entreprife fi compliquée, fi difficile en foi , 
devienne fi aifée dans la pratique ? II en dé
couvrit enfin la raifon. Toutes les connaif* 
fanées du négociant font devenues un art* 
Les principes qu'un effort de génie a dû dé
mêler dans un chaos d'idées individuelles, 
font autant de maximes générales. Il ne 
s'agit plus (^inventer ; toyt eft dans une 
pleine évidence : il ne s'agit que de s'inftruire 
& de pratiquer comme il faut. La manière de 
tenir les livres, d'arranger la correfpoo* 
éance, de tranfporter lesmarchitndifes, d'é-
changerl'argent d'une place dans une autre * 
les précautions à prendre a ces divers égards, 
font lés mêmes dans tous les coraptoirs.Toufc 
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cela eft auffi aifé à apprendre qu'une langue 
étrangère j il ne faut que de l'attention ? de 
la patience & de l'exercice \ & il en ell ainfi 
pour toutes les autres parties de cet art. Il n'y 
a point de métier, quelque peu considérable 
qu'on le fuppofe, qui puifle être inventé par 
le plus grand génie , au même degré de per
fection avec laquelle un apprentif l'exerce à 
la fin de fon apprentiflage. On peut dire 
même, que dans les arts mécaniques, un gé
nie profond eft plus nuifible qu'utile. Tan
dis qu'il cherche toujours quelque nouvelle 
découverte, il n'eft plud difpoié à s'arrêter à 
de petits objets 5 & la moindre négligence 
dans les détails, nuit à la perfedion du tout, 
qui naît de l'harmonie des plus petites par
ties, & de Texaditude avec laquelle elles font 
travaillées. 
. Arifte comprit qu'il ne s'était pas trompé* 

en jugeant que Géante était plus propre au 
commerce, parce qu'il avait un bon juge
ment, une réflexion lente & beaucoup de 
patience dans le travail. Il admira dans cette 
variété de talens & de dons, les fages dif-
penfations de la Providence, qui a voulu per
fectionner la nature hurrtaine. Ce que les 
grands génies ont inventé avec peine, de
vient une maxime, un principe commun» 
dont les plus (impies peuvent faire ufage. 
Ce même principe fçrt * d'autres génies 
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comme d'un nouvel afrhabet, pour1 trouver 
d'autres vérités plus difficiles & plus impor
tantes. Celles-ci deviennent des axiomes fé
conds , & ainfi à l'infini. 

Le génie d'un bon négociant n'a plus rien 
affaire que de connaître comme il faut le' 
genre de commerce qu'il a choifi, & de per
fectionner les idées reçues $ ce travail fe ré
duit à peu de chofe : tout le refte elfc trouvé, 
il n'a qu'à en faire l'application. 

Mais il n'en eft que plus indifpenfable 
qu'un jeune homme emploie le tems de fon 
apprentiflage ; c'eft alors qu'il doit acquérir 
l'habitude de faire par lui-même toutes les 
diverfes occupations qui fe rencontrent dans 
un commerce, depuis la plus (impie à la 
plus compolée. Celui-là eft heureux quife 
trouve placé dans une maifon où il a des 
exemples d'exa&itude & d'amour du travail, 
& où il eft fé vereruent tenu à fe livrer à toute 
forte de travaux. Après avoir appris toutes 
les branches de fon commerce , il demeure 
le maître de fes commis, il affifine à chacun la 
place qui lui convient, il peut examiner de 
fes propres yeux s'il remplit comme il fout 
les fondions dont il eft chargé. S'ilmanque 
de ces'connahfances, il eft dépendant de fes 
commis, la fortune de fa maifon eft expofée 
au halàrd. 

Cette réflexion confola Arifte, qui s'affli
geait 
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geait de ne pouvoir point former Iui-njètpp 
fon fils à Tétat auquel il était defthxé. Les pa-
rens, prefque toujours trop tendres, 41e ion* 
point propres à former leurs çn&ns, par une 
révériténéceflaire,aux vertus de leur état* 
Il ferait impraticable de les a#uJ£ttir à quel
que commis intelligent 5 le 61$ fc la m îfon 
prétendrait n'obéir 2 perfonne. Voilà QC 
qui (ait qu'on voit dans les anciennes mai-
Ions, les affaires fe traiter plji* négligem
ment d'une génération à l'autre. Feu à peu 
le fondement fe mine, jufqu'à ce qu'enfin 
l'édifice s'écroule foudain. Aride, tranquille 
à cet égard, vit qu'il ne lui reftait qu'à trou
ver une place où fon fils pût développer £es 
talens, & les mettre en uîage. 

( La fuite au Journal prochain. ) 
•_ • t ' •————•mmmmmmmmm•» 

VI. Lettre aux éditeurs. 
Couve t. d#qs le VaLde-Travers, 

te 4 novembre 17 jf. 
MESSIEURS , nous venons de jouir d'un 

fpedacle auifi nouveau qu'intéceflant. Un« 
fociété qui s'eft formée ici, fans autre motif 
que celui de l'amufement » 3 repréfenté la 
tragédie de Zaïre avec le plus grand fuccès, 
fc cie manière à faire couler les larmes de 
tous les fpecftateurs. M.Barthold, citoyen do 
Genève 9 qui a eu des liaifons avec le fameux 

tG 
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Ofrefne, & qui a appris de lui l'art de\la dé* 
clamation, a joué le rôle d'Orofmane avec 
beaucoup de dignité • & toutes les raflions 
violentes qui le cara&érifent. M11* Duvai a 
auffi très-bien rendu celui de Zaïre. Tous 
le,s a&eurs fans exception, ont mérité les 
plus grands applaudiflemens, au point que 
pluÇeurs peribnnes accoutumées aux îpec-
tacles de Paris, ont été très-contentes de 
celui-ci. La petite pièce était le Tableau par
lant, de M. Aufeaume, dans laquelle M. Bar-
thold a joué le rôle de Caffandre, & a fait 
voir qu'il favaitjréuffir dans le comique com
me dans le tragique. Les perfonnes chargées 
des autres rôles s'en font auflî très- bien 
acquittées. J'ai cru, monfieur, que vous re
cevriez avec indulgence ce détail, qui prouve 
combien les arts & les connaiiTances reçoi
vent chaque jour cTaccroiflement. Peut-être 
que M. de Voltaire apprendra avec quelque 
fatisfaétion, que la tragédie de Zaïre a été re-
préfentée ,avec tant^d'applaudiflement dans 
un village, & qu'elle a feit couler des Itr-
mes fur les bords de la Reufe, comme elte 
fait depuis fi long tems fur ceux de la Seine 
& de la Tamife. J'ai l'honneur d'être, &c. 

Aux a&eurs & aBrices qui ont repréfenté à 
Couvet la tragédie de Zaïre % fuivit Mi 
Tableau J>arlant. ^ ' 

DANsfon jeu, fa noble attitude, 
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l Barthold me retrace le Kain ; 

Et la belle Duvjil débute 
Comme la cclebre Goffin. 

Néreftan fi fier & (i brave , 
Lufignan père malheureux, 
Farine cette belle efclavc , . S 
Et Chatillonfi généreux ! 

Corafmince valeureux Scithe.. . 
Adrices Se auteurs charmans ! ' 
Rien n'égale votre mérite 

/ Et celui du Tableau parlant. * 

VIL Dialogue imité de Lucien. 
CARON , MERCURE , MINOS > PLUSIEURS 

OMBRES. 

Caron.' Ah, Mercure , que tu viens bien 
à propos î Délivre-moi, je t'en prie, de cette 
foule d'ombres, dont je ne puis me défendre, 
& qui voudraient à grands cris rentrer dans 
ma barque, pour repafler le Stix & retour
ner fur la terre. 

Mercure. Allons, allons , retirez-vous & 
fuivez-moUQui a jamais oui dire qu'on re
tournât là-haut, quand on ya fini fa courfe, 
& qu'on eft defeendu dans ces lieux ? 

Toutes les ombres. Ah, Mercure, écoutez-
nous 5 nous vous en conjurons. Comment 

Gij 
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voulez-vous que nous puiffions nous faire à 
ce trifte féjour, où nous ne trouvons ni per
ruquier pour ajufter nos tètes, ni miroir, ni 
blanc , ni rouge, ni toilettes , ni rubans, ni 
blondes ; en un mot, rien de tout ce dont 
nous avions accoutumé de nous parer '< 

Merfure. Marchez, marchez, & venez au 
tribunal de Minos. Il fauxa bien vous impo-
fer fileuce, & vous faire ravaler vos fottes 
plaintes & vos impertinens murmures. 

Toutes les ombres. Ah, charmant fils de 
Maya , ayez pitié î . . . 

Mercure. Bon, bon! vous croyez peut-
être me fléchir par des cajoleries pareilles à 
celles qu'on vous prodiguait Jà-haut. Mar-
chei, vous dis-jje, ou je mettrai à vos trouf-
îes les Furies, qui {auront bien Te faire obéir. 

Toutes les ombres. Hui, hui,' hui. 
Minos. Queiîe foule de pieureufès mV 

tnenes-tu là, Mercure, & pourquoi font-
elles fi défblées? 

Mercure. Ce font des ombres de filles, 
ïdotâttes de leur corps, & qui voudraient re
tourner là-haut, parce, difent-elles, qu'elles 
ne trouvent ici - bas ni perruquier pour les 
ajufter , ni toilettes, ni miroir, ni blanc, ni 
rouge, ni rubans Î en un mot, tien de tout ce 
dont elles fe paraient fans ceffe pour plaire 
aux hommes, & pour les fétluire. 

Minos. Oh, oh! il fendra bien qu'elles 
s'en paflVnt. 
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Les ombres. Gran d Minos, ayez , nous 
vous en conjurons, ayez 'la bonté de nous 
écouter, & daignez... 
JfiHOj.Taifez-vous » & m'écoutez vous-çiê-

mes.Voilà ce que c'eft que de fe rendre d'im-
bécilles etclaves déchoies que la mort ravit 
pour jamais aux pauvres mortels , pour fe 
confumer enfuite de reglets de s'en voir* 
privé. Voilà ce que c'eft que d'idolâtrer ainû 
un corps de terre & de poudre, comme fi 
tôt ou tard on ne devait pas en être dépouillé. 
Si vous aviez cherché à plaire aux jeunes 
hommes pour les engager à vous époufer» 
il fallait le faire par de la fageffe, de la mo-
deftie, de la pudeur, & tputes fortes de ver
tus. Voilà la véritable parure , qui fljrement 
vous aurait réuffi* &non tous cesmiférables 
& faux ajuftemen? , par où vous vous e£-
forciez de leur en impofer, & de couvrir 
ainû 9 peut-être, vos défauts corporels, par 
mille vains ornemens jjoftiches, jui ne leur 
mafrifeftaient que d'autant mieux combien 
vous étiez deftituéesdetout vrai mérite, & 
qui fans doutç, malgré toutes leurs poliflpn-
neries, les pénétraient d'un fecret& profond 
mépris pour vous. Pren«~ votre parti. Datis 
ces bas lieux, il H f̂t pins qjieftioa dje ma* 
riages ni de galanteries. D'ailleurs c'eft ici 
le réjour du vrai, & non de tout ce qui n'eft 
que faux, illufion & tromperie. Laiflez-vous 

G il) 
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donc guérir de toutes vos folies, & acquîef-
cez de bon cœur à vous en voir privées \ fi-
non vous me réduirez à en ufer avec vous, 
comme envers toutes les ombres rebelles Se 
qui ne veulent pas fe foumettre en filence & 
de bonne grâce à fe voir privées de ce qui a 
fait l'objet de leurs paflîons infenrées , Pava-
rice , l'orgueil, l'ambition , la volupté* c^fi: 
qu'alors je les corrige par leur faire efluyer 
tous leurs contraires. Au lieu donc de blanc 
& de rouge, je vous ferai noircir de la fumée 
& de la fuie du târtare ; & w lieu de rubans 
*& de tout cet attirail dont vous orniez ou 
plutôt défiguriez vos têtes, je vous ferai 
coefFcr des plus puantes herbes du Stix. 

Ltt ombres. Hui, hui, hui, h u i . . . , 
Minas. Allons * allons, point tant de bruit. 

Mercure, fais-les retirer; &fi ellàs ne fe 
calment & ne fe foumettent pas, tu viendras 
me le dire, & nous faurons bien lçs ranger. 

M \ 

VIIL Logogryphe. 
DANS mes fix pieds, à la nature humaine 

J'offre l'objet de fa confiante haine. 
Mon chef ôté, que trouve-t-elle en moi ? 
Fantômes vains enfantés par l'effroi, 
Fermes appuis d'un pouvoir tyrannique , 
Qui, fruits amers d'un cerveau fanatique , 
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Sont par leur nombre, ainfi que leur emploi , 
De déraifon la preuve fans réplique. 
Mais le venin , dît un adage antique 9 

Eft à la queue. Ainfi donc à Finftant, 
Coupe la mienne* O prodige étonnant ! 
De la raifon je fuis la fource unique, 
L'efpoir du bon, la terreur du méchant, 
Et de tous deux le bienfaiteur pourJaruV 
Pourfuis, ledteur 5 & fans que rien t'arrête , 
B émets ma queue r & fupprime ma tête* 
Hé bien, tu vois Pmftrument précieux 
Qui dans un point renfermant la nature, 
Sait mefurer & la terre & les deux, 
Et donne à tout fa teinte & fa figure. 
En eft-çe affez ? Es-tu content? Mais non. 
Achevé donc De moi fais un pronom. 
Mais quoi, le&eur, ce changement t'arrête ? 
Pour repérer, retrancheencor ma tête. 

IX. Lettre d'un curé de campagne, à ntef* 
fieurs de P académie françaife. 

MESSIEURS , il y a quelques jours qu'étant 
allç vifiter l'école de mon village , j'y trou
vai quelques-uns des enfans tout eplorés. 
Je leur demandai le fujet de leurs larmes* 

\ G i v 

1 

1 
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Ils me dirent que leur maître les avait rude
ment grondés, & qu'il leur avait même tiré 
les oreilles, de ce qu'ils n'avaient pas Iti cer
tains mots qui commençaient par unph corn» 
me s'ils euflent commencé pâruft/. Ils me 
nommèrent entr'autres 1* mot phifionomre. 
Le maître qui étaitpréfertc, me dit qu'il s'étu
diait à en-ufer aveo fejs écoliers avec toute 
la douceur poflible, mai&quHl lqs avait déjà 
iî fou vent repris là-deflus, qu'à, la fin ils 
épuiftlent fà paèierice; &qu'àîa vérité cette 
manière d'ortftogfàphefliii pafaîflaifeà lui-mê
me fi bizarre < qu'il ne comprenait pas pour-
quoil'ofvs'obftinait à.la, conferver. Éh, M* 
le curé, s'écrièrent aufîi-tôt ces enfans, puif-
que notre maître trouve lui-même que nous 
n'avons pas tant tort, ayei la bonté de nous 
foire déflftét dès livrés qui fôient écrite d'une 
manière plus raifonntfblé ; mais ne nous.at-
tirons dçjaque trop (ouvent de juftes châ-
timens par notre faute, fans qu'il faille que 
nous foybns éxpofes à en Recevoir pour des 
chof&JÊf&iifëîe fltéîilKtt jHB. M» bhers en-
fans,,leur répondisse, cela ne dépend pas 
<fe moi ; je voudrais bien... Eh> me dirent-
ils auflî-tôt en ^'interrompant,n'êtes-vous 
tïohfc {Sas le maître <f ordonner tout ce qui 
fcoriViènt le miôtix dàtts rtétr* viUage ? Non, 
ifcès fettfona , leur dis-jé : ce qui regarde no-

-i'tèlïKigtiè » ft'ôtWiortiïogr&bte dépend ab~ 
fotiimeift d^ne aflernblçe relpcdable de plu-
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lîenrs grands meilleurs qui font à Paris, & 
qui décident {buverainernent de ces fortes 
dechofes. Eh bien, M. le curé , me dirent-
ils , ayez la bonté de leur écrire qu'ils corri
gent ce ph dans les livres, & qu'ils fe con
tentent d'un / , comme on nous fait lire, 
afin que cela nofjs épargne des châtimens 
qu'il nous femblenepas mériter. Je le leur 
promis ; & je m'acquitte , meilleurs, d'au
tant plus volontiers de ma promeife 5 que je 
trouve moi-même cette manière d'orthogra
phe tout.à-fait ridicule. Pardonnez-moi, mei-
fieurs , fi je m'énonce avec tant de liberté* 
Quel embropillage ne doit-ce pas être pour 
de pauvres enfans * & même pour toute per-
fonne étrangère qui apprend le français, de 
vouloir qu'un p fuivi d'un h fe prononce 
comme fi c'était un / ? Je fais bien qu'on 
allègue pour raifon l'étimologie grecque ; 
mais notre/ne répond-il pas parfaitement 
au phi des grecs .•Ân'a-t il pas la même va
leur dans la ledlure? D'ailleurs fuit-on donc 
toujours cette miférable raifon de l'étimo
logie ? Sur ce pied4a il faudrait donc, par 
exemple, écrire le mot cêtetfonic avec deux k, 
kakophmie\ & cependant * meilleurs, cen'eft 
pas ainfi qu'on lelittlaris votre diâionnaire. 

. Mais fur-tdut H fiuidrait écrire h mot étnge 
avec un doubleg9 agge, puifqu'il vient du 
grec aggelos, & dire aux enfans qu'en grec, 
quand il y sf ainii deux g, le premier doit fe 

i 
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prononcer comme un»: ce qui aflurétnent 
ne ferait pas plus étrange que de dire qu'un 
ph doit (e prononcer comme fi c'était u n £ 
Vous m'alléguerez peut - être, meilleurs, 
Tembarras que ce changement du ph e n / 
eau ferait dans les dictionnaires. Mais vous-
mêmes, meffieiirs, me fourniffez la réponfe 
à cptte difficulté. Il n'y aurait qu'à faire à 
l'égard de tous les mots qui commencent par 
ph , comme vous l'avez fait au motphlegme, 
& à quelques autres, où vous avez mis 
phlegme, voyez flegme. Souverains arbitres 
que vous êtes de la langue françaife & de fon 
orthographe, vousdonnerez auflï-tôt laioi à 
tous nos écrivains & à toutes nbs écoles ; en-
forte qu'au bout de quelque tems, &dans 
des éditions fubféquentes, ces fortes de ren
vois ne feront même plus néceflaires. 

Ne fera-ce point, raeflîeurs, manquer au 
refped que je dois à votre illuftre compa
gnie , de m'acquitteren entier de la commit» 
ueti que m'ont donnée ces enfans? Au*cas, 
m'ont-ils dit, que ces grands meilleurs de 
Paris veuillent bien nous accorder ce que 
nous defirons, priez-les de nous faire un 

. petit couplet de chanfon , relatif à cette prof-
cription du vilain ph, que nous ne manque
rons pas de chanter dans nos jeux, & de 
tranfmettre ainfi de génération en généra
tion , comme un monument éternel de notre 
reconnaiflance. J'ai l'honneur d'être, &c. 

\ 
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X. Itupromptu a une dame déguifée en Turc 
à un bai Par M. DE VOLTAIRE. 

Sous cette barbe qui vous cache , 
Beau Turc, vous me rendez jaloux ; 
Si vous ôtiez votre mouftache , 
Roxane le ferait de vous. 

X L La vraie philofophie. Par M. DORAT. 
AMIS, point trop d'impatience : 
Le jour n'implorons point la nuit » 
Cette ardeur de la jouiflance tVv 

Eft fouvent ce qui la détruit. 
Dans le mois où croit l'aube*épine , 

Votre chaleur a tout hâté : 
Rien ne mûrit dans votre été, <̂  
Et l'hiver vous crîrez famine. 

N'ai-je point épuifé les fleurs 
Dont au printems on fe couronne? 
C'eft pour trouver encor meilleurs 
Les fruits cueillis dans mon automne. 

Je cherche par-tout le plaifir : 
Mais lorfque ma recherche eft vaine , 
Je fais jouir de mon defir, 
Quelquefois même de ma peine* anc 
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QUATRIEME PARTIE. 
L £ 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T V R H V I R 

C* Onftantinople. La Porte a reçu quelques 
détails fur les faits qui ont précédé U mort 
du cheick Daher. Ce vieux guerrier,' qui à 
l'âge de 90 ans jouiflait d'une famé très-vi-
goureufe , informé que le capitau pacha af. 
jfiégeatt la ville d'Acre parterre & par mer, 
était accouru avec fes troupes pour tâcher 
de la fa u ver. Mats voyant les forces & les 
avantages de fes ennemis, & apprenant que 
l'une des portes avait été forcée, il prit le 
parti de s'échapper par une autre. Son che
val ayant été tué > & lui-même bleffé dân-
gereufement, ceux qui le pourfuivaient, 
l'atteignirent» lui coupèrent la tête, & la 
portèrent au capitan pacha, qui l'envoya auf-
il-tôt par un de fes officiers dans cette capi
tale , où elle a été expofée pendant deux 
jours à la vue du public. Ses biens ont été 
confi(qués«u profit de la Porte, & les pays 
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qu'il gouvernait en fouvèrain , font rentrés 
fous la domination du grand-feigneur. 

Suivant quelques avis de la Crimée , le 
frère de Saib-Guerai fe préparée faire une 
invafion dafis cette prefqu'islejsour venger 
l'affront fait au kan dépofé, & il fera lou-
tenu par un corps de troupes ruffes.-On 
aflure que la Porte ne prendra point parti 
dans la guerre inteftine dont ce pays-là pa
raît menacé, & que le prince de Kepnin, 
ambafladeur de l'impératrice deR^flie, exige 
que les députés de la Crimée, qui réfident 
dans cette capitale de la part du kan nou
vellement élu , en fortent avant qu'il y 
fafle fon entrée publique. Lés vaifleaux ruf-
fes qui paflent de l'Archipel dans la mer 
Noire, transportent des prifonniersde cette 
nation rachetés de l'efclavage, ou-des fa
milles grecques de la Morée <& des isles 
Toifines, qui votlt s'établir en Ruffie pour 
y jouir d'un fort plus doux, & du libre exer
cice de leur religion. 

On eft incertain & mêrtie inquiet fur le 
'fort de la ville de Baflbra, # même furce-
Jui de Bagdad. La Porte a donné des or
dres précis à quinze pachas d'Afie, de raf-
fembier des troupes & de marcher au* Re
cours de cette dernière place. L'aga des ia-
îiiffairesr a reçu une fomme costxûdérabte, 
pour erigager les fpahis qui & tipuvwt 
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dans la capitale, à mardier de ce côté-là* 
Comme les Perfanss'opiniàtrent au fiege de 
Baflbra , que les vivres y deviennent rares » 
& que les Anglais fur l'appui defquels on 
comptait, ont ordre du général de Bombaf 
de conclure la paix avec la régence de 
Perfe, on a lieu de craindre que cette ville , 
quoique vaillamment défendue, ne foit en
fin obligée de fe rendre. Il paraît même 
que Tambafladeur de la Porte, envoyé pour 
travailler au rétabliflement de la paix entre 
les deux états, ne pourra obtenir audience 
du régent» qu'après là fin de ce fiege. 

R U S S I E . 
Mofcou. L'impératrice, le grand - duc & 

toute la cour ont aflïftc en grand deuil » 
fuivant l'ufage, au fervice qui le célèbre an
nuellement dans tout l'empire pour ceux 

#qui font morts pour la défenfe de l'état. 
Cette augufte fouveraine, après une guerre 
au-dehors fi glorieufemcnt terminée, defi-
rant de procurer à l'es iujets la paix la plus 
folide dans l'intérieur, vient de publier 
une ordonnance qui accorde une pleine li
berté à toutes les religions & aux différen
tes feâes que l'on tolère depuis long-tems 
daijs) l'empire ; n'exigeant de ceux qui les 
profeflent, qu'une charité & un fuppdrt ré
ciproques. Il leur eft Amplement défendu 
de chercher à faire des profélytes. Les ma-
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hométans pourront, yde même que les autres, 
vivre tranquilles fous fa domination. 

Quelqu'avantageufes qu'euflent pu deve
nir pour le commerce des Ruffes^ur la Caf-
pieftne, les propofitions faites par des prin
ces Perfans & dont on a parlé, le gouver
nement , après avoir confulté les divers col
lèges, a réfolu de les rejeter, afin de ne 
pas donner, dans lescirconftances préfen
tes , lieu à une guerre avec la Perfe. L'am-
bafladeur Turc & fa nombreufe fuite con
tinuent de s'avancer lentement vers cette 
capitale.- Dès le moment où il a eu pafféles 
frontières, il a été défrayé par la cour- fur 
le pied de 2000 rouoles par jour, indépen
damment du loyer des trois maifons qu'il 
occupera pendant fon féjour ici. 

S U E D E . 
Stockohn. Le roi s'eft renduàCarlefcron, 

y a vifité les atteliers & les chantiers de 
conftru&iop, & a tenu plufieurs conieils fur 
les affaires de la marine. 

Le propriétaire d'une mine dans la Warr 
^iriie, a propofé de creufer à fes frais un ca
nal de communication entre le lac de Led ,s 

' dans la partie feptentrionale de la Dahlie 
& le lac Vener, & S. M. lui en a accordé 
l'o&roi, avec la permiflîon de lever un 
droit pour le paifage des bâtimens qui na-
vigeront fur ce canal. 
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La groflcfif* de laduchefle de Sudermantè 
fêta déclarée dès que toute la cour fe trou
vera réunie dans cette capitale. 

Le roi, après avoir défendu la diftilla*-
tion de J'eau-de-vie de grains dans fes états , 
a réfolir de prendre cette fabrication pour 
le compte de la couronne , & de s'inftruire 
pleinement de cette partie de fes finances. 
S. M. a établi dans cette vue une diredtioij. 
chargée de travailler à un plan général re
latif au même objet, lequel devra être fou
rnis à fon examen. 

Le gouvernement vient de décider que dé
formais le confeil de l'amirauté fera trank 
féré de Carlefcron où il a fiégé jufqu'ici * dans 
cette capitale,& qu'on ne laiflera dans ce 
port de mer qu'un chef d'efcadre & quelques 
employés. 

DANNEMARC. 
Coppenhague. Un navire parti/d'ici au 

commencement de Tannée pour afler à vla dé
couverte d'un port fqr la côte méridionale 
du Groenland, eft de retour après en avoir 
découvert un à 60 degrés 40 minutes de la>-
titude feptfentrionale, Les habitans de ce 
lieu-là vivent à la manière des fauvages, 
leurs mœurs font douces & innocentes , ils 
échangent les productions du pays & le fruit 
de leur pèche contre du tabac, des^perles 
faufTes & d'autres bagatelles* Ils fe nourrie 

fent 
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fent de chiens de mer, de poiflbns & d'oi-
féaux. Lors de'l'arrivéé du vaiffeau dans ce 
•port, les Américains occidentaux qui s'y ren
dent ordinairement au printems, avaient 
acheté tout ce qui fe trouvait alors dans les 
magafins \ enforte que l'équipage n'a pu fe 
procurer que aS barriques de lard, ;oo peaux 
de chiens de mer & 200 peaux de renards. / 

Le gouvernement, à la réquifttion de la 
cour britannique , vient de défendre par 
une féconde déclaration, à tous vaifleaux 

' & fujets Danois de tranfporter ou fournir 
des munitions de guerre d'aucune efpece 
aux colonies américaines. 

P O L O G N E . 
Varfovic. Le départ des troupes ru (Tes , 

annoncé tant de fois, n'eft rien moins que 
prochain , s'il eft-vrai que leur préfence foie 
encore néceffaire pour arrêter la fermenta^ 

/ tion qui règne dans quelques provinces, & x 

prévenir celle qui pourrait avoir lieu pen
dant la tenue de la diète extraordinaire 
qu'on parle de convoquer au commence* 
inent de l'année prochaine. Il ne paraît pas 
même que le confeil permanent puitfe fe diC 
penfer d'une telle convocation pour remé
dier aux altérations que le prince Poninskî 
a apportées à divers aéies importans émanés' 
de la diète précédente, & qui viennent d'être 
eonftatées par la proteftation que te Heur 1 ' H. 

1 
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Puchata, greffier du grod deVarfovie, vient 
de rendre publiques s le crédit impofant de 
ce prince, grand - maréchal de la diète5 
l'ayant eiiipecbé de le taire jufqu'icû 

Le corifeil permanent a été informé que 
le comte Vincent Potocki a vendu aux Au-, 
trichiens 1$ ville de Brodi qui lui apparte
nait, & Ton craint qu'il n'en réfulte quelques 
difficultés entre cette cour impériale & la ré
publique. La première a d'ailleurs défendu 
de donner à qui que ce foit dans toute réten
due des provinces de la Pologne dont elle s'effc 
emparée, les titres de Palatin , de Starofte, 
& autres qui pourraient rappellera fes npu-
veaux fujets le fouvenir de leur ancien état. 
Il parait; que le gouvernement a&uel prend 
en divers lieux des mefures pour ôter deç 
mains des juifs le commerce, qu'ils exer
çaient prefque feuls dans la Pologne» On 
leur a donné ordre de fortir inceffammenç 
de cette capitale, fous peine de confiscation 
de leurs marchandifes. Ils ont obéi ; mais ils 
ont trouvé moyen de s'établir dans le vpi&t 
nage fur un terrein appartenant à quelque* 
grands-feigneurs, dont ils ont acheté la proT 
te&ion. r 
On a tout lieu de,craindre que les nouveau* 

impôts ne produifent qu'une fomme hier* 
inférieure à celle que Ton efpérait d'en tirer , 
d'autant plus que divers grands du royaum$ 
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y prennent part. Celui fur les Wôiflbns a été 
affermé au prince Sulkowski & à l'éyêque 
de Cujavie, qui fans doute ne perdront pas 
dans cette affaire de finance. D'ailleurs la 
perception e(t difficile en divers lieux , & 
cet objet feul demande une nouvelle diète 
générale. A 

La république paraît décidée à s'intérefler 
au fort de la ville de Dantzic. Le confeil per-
marient a/ait remettre aux miniftres d'Au* 
triche, de Rutfie » d'Angleterre & de Dan-» 
nemarc, des notes réparées , & un mémoire 
contenant les motifs qui l'ont déterminé k 
prendre ce parti-là. / 

Le prince Adam Czatoriski, grand-géné
ral de Podolie, de rétour de fon voyage en 
Ruffie , a obtenu de l'impératrice la liberté 
de aoo confédérés qui étaient encore pri
sonniers en diverfes provinces de l'empire j il 
les a de plus nourris & défrayés le long de 
la route. 
. Comme les cataça&es du Niéper apportent 
un ©bftacle infurmontable à la libre navu 
gation fur ce fleuve jufqu'à fon embouchure 
dans la mer Noire, la cour de Ruffie s'oc
cupe des moyens d'y remédier, au tnoyed 
d'un canal que l'on creuferait depuis Kiov 
jufqu'à Braclaw, & qui joindrait le Niéper 
au Bog, ce qui donnerait un nouveau prix 
à 1^ liberté qu'elle a obtenue de commercer 
fur cette mer. 
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I Vienne. Quoique l'ordonnance concernant 
les payfans de la Bohême, les affujenifle en
core à un certain nombre de corvées au pro
fit de leuts feigneurs, elle ne laifle pas que 
d'adoucir considérablement le trifte fort 
qu'ils éprouvaient, & on peut l'envifager 
comme un acheminement au retour de leur 
liberté, qu'ils ne fauraient recouvrer tout 
d'un coup. La commiflion qui doit par
courir la Bohème pour mettre cette ordon
nance en exécution, eit chargée en même 
tems de marquer le logement des troupes 
dans les villes pour le foulagement des ha-
bitans delà campagne.-L'impératrice-reine 
a diminué d'un million les impôts annuels 
mis fur ce royaume ; mais elle a augmenté 
les droits fur les brafleries appartenant à 
des feigneurs. La cour fait folliciter à la 
Porte la libre navigation fur la mer Noire 
pour les navires portant pavillon autrichien*. 
II n'eft queftion , pour l'obtenir, que de lui 

- faire comprendre combien la concurrencé 
avec les Rufles pourrait devenir défavanta-
geufe aux fujets de l'empire ottoman» 

Le grand-vicaire, ftiffragant de l'arche
vêché de cette capitale, a fait netifier aux 
touVens de religieufes, qu'en vertu d'un 
aouveau. règlement (ait pour les écoleŝ  pu
bliques * chacune de ces maifons fera dé for-
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mais obligée de recevoir gratuitement deux , 
jeunes filles, pour ies inftruire avec les pen
sionnaires qu'on y élevé. Il vient encore de 
paraître une ordonnance importante, qui 
reftreint aux feules églifes le droit d'afyle 
&'d'immunité dans tous les états hérédi
taires, & qui déplus prive entièrement de 
ce droit tous ceux qui ont commis des cri
mes contraires à la tranquillité ou à la fureté 
publique, lefquels y font exactement dé
nommée ^ 

Altona. Les bâtiment de tranfport qui ont 
à bord les cinq bataillons hannovriens , ont 
enfin quitté l'Elbe. On levé actuellement 

- dans Féle'dlorat de Hannovre un régiment 
ife aopo hommes, deftiné à pafler en Améri- x 
que, où il fervira fous le nom de RoyaU Amé
ricain. Il ferait aflez icmarquable que les 
colonies, compofées en partie d'Allemands 
d'origine, cherchaflbnt auffi de leur côté , 
comme on le dit, à faire des recrues dans l'enu 
pire; en promettant un établissement avan
tageux à quiconque voudra fervir fous leuf s 
drapeaux. 

Berlin. Le roi a nommé M. Gandi, pré- c 
aident de la chambre de Magdebourg, pour 
remplacer feu M. Maffiw dan$ le pofte de 
miniftre privé, aâuel, dirigeant d'état & 
de guerre, au diredoire fuprême des finan
ces » des guerres & des domaines. S* Mi 

H iij 
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s'étant fait rendre compte dés dettes con-̂  
tradées par la nobleife de Siléfie pendant la 
dernière guerre, & qui fe montent à une 
fomme très~con(idérable, a donné ordre à 
fon tréforier de les acquitter à différentes 
époques. Elle a aufli af%né une fomme de 
ifoooooécus aux Polonais fes nouveaux fu-
jets, pour bâtir ioo villages dans une partie 
de la Pologne déferte juf qu'à prêtent. 

I T A L I E . 
Rome. A l'iflue d'une aflemblée tenue par 

la congrégation chargée des affaires des jé
suites, les deux affiffcms de cet ordre, l'un 
pour PEfpagne & l'autre pour le Portugal é 
lefquels étaient depuis long-tems détenus au 
château Sainte Ange, ont été mis en liberté» 
fous l'obligation de garder le fecret fur tout 
ce qui s'eft paffé de relatif aux affaires de 
la fociété > & le pape con(îdérant l'âge avancé 
de ces deux religieux, leur a aflïgné 3 cha
cun une penfion de 180 écus. 

On vient de recevoir une relation de la 
manière dont l'ordre des jéfuites a été fup-
primé à te Chine par les (oins de l'évèque^ 
de Macao, chargé des ordres du faim-fiege 
en qualité de commiflTaire apoftoîique. Le 
bref de fuppreffion a été lu,publié, affiché 
& notifié aux jéfuites établis à Pékin, à Can
ton & autres villes de l'empire, avec ordre 
de s'y conformer* fous peine d'exeommuni* 
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cation. Plufieurs de ces pères ont pris le 
parti d'obéir , & fe font embarqués fur di
vers bâtimens pour retourner en Europe. 
On ignore ce qui fera arrivé dans la Cochin-
chine, dont l'évêque eft un jéfuite allemand. 

Malte. L'ancienne querelle entre la foi1* 
verainecé de l'ordre'& quelques eccléfiatb-
ques de cette ville , au fujet de la chafle , 
vient de donner lieu à une rébellion fort 
extraordinaire. Une troupe de ces derniers 
avaient trouvé moyen de fe rendre maîtres 
du diateau Saint-Eime, & d'y introduire 
plusieurs des copjurés, tandis que d'autres 
s'emparaient d'une tour fituée à l'autre ex
trémité de fa ville, Mais par les fages me-
fures du grand-maître & le courage des 
chevaliers,les rebelles ont pris lé parti de 
fe foumettre, fous condition qu'ils auraient 
la vie fauve , ce qui leur, a été accordé. 
Comme on n'avait rien promis aux quatre 
de leurs complice,? qui s'étaient emparés 
de la tour, & avaient menacé de mettre le 
feu au magafin à poudre > ils ont été pen
dus. Cependant le peuple demande la puni
tion de tous les autres, & fur-tout.de leur 
chef, que Fonfoupçonne avoir eu des cor^ 
refppndances avec les régeuces barbarefi. 
ques. 

F R A N C E . 
Fontainebleau. Le roi a nommé M. te 

H iv 
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comte de Saint-Germain, lieutenant-géné
ral de Tes armées, au pofte de fccretaire 
d'état ayant le département de la guerre. 
Il a eu l'honneur d'être préfenté & de prê
ter en cette qualité ferment de fidélité entre 
les mains de fa majefté. 

M. le maréchal duc de Broglie, gouver
neur commandant en chef des trois évê-
chés, & M. de Calonne, intendant de 1» 
même province, ont été chargés par le roi 
de fe rendre à Metz pour y rétablir le parle
ment , ce qui a été exécuté à la très-grande 
fatisfadkm des habitans de cette ville. Dans 
le même tems la cour fouveraine de Nancy 
a été érigée enparlen ent. Celui (kPau fera 
inceflamment remis far lvancien pied, par les 
foins de M. Le Noir, confeillerd'état, que 
S. M. a nommé à cet effet. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Il eft arrivé dans cette capitale 

un courier chargé des dépêches du cheva
lier Harris,miniftre britanniques la cour 
de Berlin. Il eft gueftion, à ce qu'on dit, 
de la réclamation que fait le roi de Prufle 
de ce qui lui eft encore dû parle gouverne
ment du tems de Fadminiftration du comte 
de Bute. x t 

Les (leurs Richard Renn & Artur Laé , 
ayant remis au comte de Darmouth une 
très-humble pétition que, le congrès gêné-
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rai les avait chargés de préfentef au roi, ce 
roiniftre, en la recevant, les a afluré qu'il 
n'y ferait point fait de réponfe. 

Il paraît un grand nombre d'écrits, les uns 
en faveur des colonies, & les autres pour 
juftifier la conduite du tniniftere à leur 

, égard. On répand auflî divers plans d'ar-
rangemens qui, fuivant leurs auteurs, con
cilieraient tous les intérêts. La nation an-
glaife & même la capitale font très-partagées 
quant à cette importante querelle. Quelques 
villes de provinces approuvent dans des 

N adrefles préfentées au roi# les mefures pri-
fes par le gouvernement contre les Améri-

„ cains » tandis que d'autres demandent avec 
inftanctf que l'on mette fin à cette guerre 
injufte & ruineufe. Les efprits s'échauffent 

^ de plus en plus. Le congrès général a écrit 
^1 aux peuples de l'Irlande une lettre pareille 

à celle qu'il avait adreflee précédemment 
aux Anglais. M. Martin , gouverneur de la 
Caroline feptentrionale, a été déclaré enne
mi de la liberté & des droits de l'Améri
que , & obligé de fe retirer à bord d'une 
chaloupe de guerre, abandonnant le fort 
Johnfon, auquel on a mis le feu. Le gêné* 
rai Putnam , ayant aflemblé l'armée améri
caine près de Cambridge , a déployé le dra
peau qu'il a reçu du congrès général. 

Parmi le grand nombre de faits publiés 
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au fujet de l'état actuel des affaires dans TA* 
inérique, voici ceux qui paraiiTent les mieux 
conltates & les plus intéreflans. Le général 
Gage ayant détaché 600 hommes de Ton ar
mée fur des bâtimens de tranfport, foute-
nus par deux vaifleaux de guerre , ces trou
pes fè font emparées de Newport, capitale 
de Rhode-Island, malgré la réfiftance des 
habitans : ce qui procurera à toute l'armée 
des quartiers d'hiver plus commodes. A 
compterjdu 10 feptembre dernier ,'les ports 
de la Nouvelle - Yorck & des autres cola-
nies unies, ont été fermés \ & tout corn» 
«îerce a auffi ceffé avec l'Angleterre, Tir-
lande & les poffeffions anglaiies en Améri
que. Celles-ci éprouvent une grande difette 
de vivres depuis quelles ne peuvent plus 
en tirer du continent. La proximité des 
toyaliltes & des infurgens ( c'ell le nom 
que Ton «donne aux troupes des colonies ) 
occafionne différentes efçarmouches. La dé* 
ftrtion eft toujours confidérable chez les 
premiers. Plufieurs nations fauvages parait 
fent fe joindre aux colonies. On continue 
A lévrt des troupes pour le férvice de ces 
dernières • & le congrès général a repris fes 
délibérations avec la plus grande unanimité. 
Celui de la Nouvelle - Yorck s'eft emparé 
d'une batterie de 21 pièces de canott, quoi*. 
«Qu'elle fût protégée par un vaiif&u de guerre. 

/ 
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Des lettres de Québec portent qu'un déta-
, * chement des troupes royales a attaqué & 

défait près du fort Saint-Jean à Montréal s 
Pavant- garde du corps d'Américains qui 
s'avanqait vers le Canada, & qui était com- » 
pofée de 300 hommes : ce qui n'a pas em
pêché le î elte de pénétrer dans l'intérieur 
de la province, & même, à ce qu'on prétend, 
de s'emparer de la capitale, 
* L'ouverture du parlement d'Irlande fe fit 
le 10 oâofyre par un difcours du vice-roi. 
Les deux chambres délibérèrent enfuite fur 
PadrefTe en réponft à préfenter au roi ; & 
malgré les efforts du parti de Poppofition ; 
elle fut rédigée dans des termes qui expri
ment la reconnaifiance envers S. M. & Pap* 
probation des mcfures prifes par le minif*. 
tere pour faire rentrer les Américains dans 
l'obéiflance. 

Un événement qui a caufé la plus grande 
fenfation dans cette capitale, eft la détenw 
tton d'Etienne Sayre, l'un des shérifs de la 
ville, arrêté par ordre du lord Rochefort, 
fecretaire d'état, &accufé de haute trahi*. 
fon, en particulier d'avoir eu le deflein de 
fe faifir de la perfonne du roi lorfque S. M. 
irait au parlement, de s'empaserde la tour 
& de renverfer le gouvernement aduel. Le 
fieur Sayre ayant paru devant ce fecretaire 
d'état, fut enfuite conduit à la tour pour y 

t 
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être gardé. Mais f comme il a prétendu que 
cet emprifonnement, fondé uniquement fur 
une aocufation vague & deftituée de toute 
vraiferpblance ; était irrégulier, on le pré-

' Tenta ; en vertu d'une ordonnance de ha-
heat corpus, au lord Mansfield, qui lui ac
corda fon élargiflement fous une caution 
de i ooo liv. fterling, & l'engagement de com
paraître pour fubir des interrogatoires lord 
qu'il en ferait? requis. On conjecture que 
cet arrêt n'a eu pour motif qu'une corref-
pondance illicite avec les colonies. 

Le roi s'étant rendu le 26 odobre,avec 
les cérémonies ordinaires, à la chambre des 
pairs, & ayant mandé la chambre des com
munes, ouvrit la féance par un difcours 
relatif principalement à la fituation préfente 
de l'Amérique Anglaife. Dès que S. M. fe 
fut retirée, on lut dans la chambre des pairs 
une pétition du commun confeil de Lon
dres , & une autre de la part des habitans 
de la nouvelle Eco/Te, toutes deux contrai
res au fyftème que fuit le gouvernement. 
-On préfenta enfuit© un projet d'adrefle de 
remerciement au roi, pour approuver touc 
ce qu'a fait le miriiftere par rapport aux co
lonie^ Ce projet, après avoir efTuyé les plus 
fortes oppositions, & malgré la proteftation 
de pkiGeurs feigneurs, fut adopté à la plu
ralité dey fwflSrages. Les débats pour le même 
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objet ne Furent pas moins vifs dans \à cham
bre des communçs. La féanee devint éga
lement longue & orageufe. On p̂ropofa 
de faire quelques changement au* projet; 
d'adrelfe {iréfenté ; le parti de Tôppofition 
s'étendit fans ménagement fur la conduite 
des miniftres, qiii réduifent l'Angleterre à 
Taffreufe alternative , ou de renoncer à 
toute domination fur l'Amérique, ou de 
pourfuivre une guerre fanglante & horri
ble. Celui du miniftere fit ta tableau le 
plus affreux des procédés des colonies •> qui 
n'avaient paru incliner à quelque concilia
tion que pour avoir le tems de fe préparer 
à la révolte. Il affiira que l'Angleterre avait 
aflez de reffources pour écrafer l'Amérique 
& en foumettre les habitans. Enfin on en 
vint aux fuffrages 5 & le projet d'adrefle 9 
conforme à tous égards aux vœux de la 
cour5 fut pleinement adopté par une majo
rité nombreufe & frappante. Le 30 du mê
me mois, on lut pour la première fois dans 
la chambre des communes un bill pour 
autorijer S. M. à mettre la milice fur pied; 
& la féconde le&ure en fut indiquée au 
lendemain, malgré Toppofition de^queU 
ques membres. Il fut auffi convenu d'ac* 
corder un fubfide au roi. 

'< 
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Manheim. Le i8?e tirage de la loterie éleo 

torale Palatine s'eft exécuté le 9 novembre 
i77f i les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune , font : 

66. S9-Ul- 44- *& 

F I N. 
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